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VJB qu'on recherche aujourd'hui de préférenee 
dans rhistoire , ce n^est plus coinme jadis une 
chronologie sèche et aride ou un récit monotone 
et uniforme de batailles perdues ou gagnées; ce qu'on 
recherche et désire connaître , c'est l'état de la civi* 
lisation , le gouvernement , les idées religieuses , les 
sciences , les arts, les lettres , l'industrie d'un, peuple 
aux difTérentes époques de son histoire, en un mot^ 
c'est de connaître le& progrès de l'esprit humain ; 
voilà quel est le but principal que doit avoir un 
historien. Quoi de plus propre à faire juger de 
l'esprit puhlic et des lumières d'une nation , que 
ses mœurs et ses usages aux différents siècles? leur 
simplicité ou leur bizarrerie nous découvrent la 
portée de ses idées ; par les pratiques superstitieuses 
de son culte , nous jugeons de l'eut de ses lumières-» 
Ces considérations nous ont engagés à traiter une 
matière qui ne l'a pas encore été jusqu'à ce jour , 
c'est-à-dire , la description des usages religieux el 
civils , les pl.i;s singuliers et les plus remarquables 
de la Belgique qui ont existé ou qui existeni 
encore. Le titre et là table de cet ouvrage indiquent 
suffisamment la variété et le nombre de nos recher4 
ches. Nous n'avons pas négligé de consulter tout cf 
qui a été écrit sur riiisloire générale et particulier* 
de la Belgique et de ses villes; nous avons de plus 
consulté nombre de manuscrits de la bibliothèque 
royale de la Haye, provenant de la bibliothèque de 
feu Gérard qui , pendant toute sa vie , s'était ap*- 
pliqué à rassembler tout ce qui regarde l*histoire des 
Pays-Bas. A part les nombreux documens inté^e»*^ 
sans que contiennent ces manuscrits , ils noUis ont 
fourni plusieurs pièces inédites , précieuses , tant soùs 
le rapport littéraire et scientifique que par leur anli^ 

3uité : telles sont entre autres une sentence du conseï 
e Flandre en i SgS pour fait de sorcellerie , inconnue 
à M'' Scheltema et Cannaert y deux pièces ^ doi{t 
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une de 14^0 ^ sur la dignité pen honorable du 
roi des Ribans , un règlement pour un lourogi 
h Mons, de idSg^etc etc. 

Noos sommes y au reste , loin de prétendre avoir , 
malgré nos soins et nos rechercUes, épuisé la matière { 
nous trouverons sans doute dans la suite assra de 
docnmens pour donner on supplément au préseni 
opuscule , si le public daigne , eu égard à PintérèC 
du sujet , accueillir favorablement notre petit travail* 

On nous accusera peut-être de n'avoir point mis 
assez de soin à relever notre matière par un style 
plus recherché; nous n'avons voulu qu'instruire eC 
bàre connallre la vérité ; il est des chapitres oA 
ks réflexions de l'auteur seraient superflues et où le 
sujet en inspirera assez au lecteur lui-même. 

On nous reprochera peut-être encore d'avoir 
parlé d'objets qui pourront paraître quelquefois paa^ 
sablement futiles ; mais, à notre avis y il est tel sujet, 
tel usage , qui semblera au premier abord peu digne 
d'attention» et est même puéril dans le fait» mais 
qui ne nous fera pas moins connallre les idées et la 
manière de penser d'autrefois. 

Un vieil auteur du 16*"* siècle , le sieur De Vil-» 
kmont y termine la préface de son voyage au Levant 
par cette prière naïve : « Cependant , bening lec-« 
teur , tu recevras ce mien petit labeur et suppléeras 
( s'il te plaist ) aux fautes qui s'y pourroyent ren^ 
contrer et le recevant d'aussi bon cœur que je te le 
présente y tu me donneras courage à l'advenir de 
B^estre chiche de ce que j'auray plus exquis rap«- 
porté du temps et de l'occasion servant à la France 
selon mon désir , à Dieu y>* 

Cette prière si simple convient parfaitement au mo- 
deste sujet que nous traitons , et nous ne pouvons 
mieux terminer notre préface y qu'en implorant 
l'indulgence du lecteur y indulgence qui nous en<<- 
conragera à oser dans la snite communiquer ait 
fnblic des travaux s^r de nouvelles matières» 
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ViottttB la Belgfi^ite se fut pas toujours habitée par 
un seul et même peuple , mais fut successi- 
vement occupée par des nations différentes do 
langage el de mceum , dont nous devrons décrire 
tes coutumes et les usages les plus remarquables et 
es plus singuliers, nous avons cru nécessaire pont 
rintelligence de notre ouvrage, de retracer en peu 
de lignes les émigrations des peuples qui ont occupé 
la Belgique. 

Les premiers kabitans connus àé la Belgique 
turent les Celtes ou Gaulois. On ne sait rien de certain 
sur To^igine des Celtes , car les disputes sont san^ 
nombre sur ce sujet ; le plan de notre ouvrage ne 
noBs permettant pas d'entrer dans des détails cir- 
constanciés à cet égard , nous i^servons ces détails 
pour notre grand ouvrage sur VéM des Paif$-Bat 
êvant et pendant ta dominaiian Roni(Une, Dans lea 
premiers tems leS Celtes , beaucoup plus puis* 
^ans que les peuples Teutoniques , envoyèrent de$ 
colonies non seulement dan& le pays de ces derniers p 
teaîs encore en Espagne , en Italie , en Dalmatio ^ 
dans la Grande-Bretagne et jusques dans l'Asie mi- 
neure ; les Celto-Belges en' particulier conquirenl 
une partie de rirlande.. 

Cependant peu à peu la puissance de9 Celtes ai- 
tBit>ua et celle des Teutons s'accrut par de noutetlea 
émigrations de peuplades d'Asie : alors divers peuples 
teutons , les Nerviens , les Eburons , les Hénapi- 
ens , les 'Tréviriens , etc. etc.^ non seulement chassèrenl 
les Celtes da territoire Teu Ionique , mais passèrent 
le Khin et vinrent s'établir successivement sur la 
territoire Celtique lui-même ; toute la Belgique ac- 
ttlelle fut occupée par ces nouvelles peuplades , et 
les Celto-Belges furent refoulés dans l'intérieur do 
la Celtique ou France actuelle. On ignore Tépoquo 
«certaine de cette conquête > nké\^ elle dût avoir liei» 



plus de cent ctoquante ans avant rarrivée de César ; 
alors au moins on entend déjà prononcer le nom 
de Germain dans les annales romaines, et on sait 
par Tacite que ce nom , qui signifie homme de guerre , 
iut donné -par les Celtes consternés , aux peuplades 
qui passèrent le Rhin pour s'emparer de leur ter- 
ritoire. Un siècle avant Tère vulgaire , la nation 
.entière des Cimbres émigra des bords de la mer 
Baltique pour s'établir dans le midi de l'Europe; 
arrivés, sur les bords du Bhin , les Cimbres y lais- 
sèrent leur gros bagage avec un détachement de 
six mille hommes pour le garder ; après la défaite 
des Cimbres par Marins , près d'Aix en Provence » 
ces six mille Cimbres firent longtems la guerre aux 
^burons , les vainquirent , leur imposèrent tribut et 
les forcèrent à leur céder une partie de leur terri- 
toire y équivalente en grande partie à la province 
actuelle de Namur. C'est là qu'ils s'établirent et que 
César les vainquit , les extermina et vendit les restes 
de la nation a l'encan. 

Lors de la conquête de César, fixée à Tan cin«» 
quante-huit avant Jésus-Christ , la Belgique était 
donc entièrement occupée par des peuples d'origine 
Te,u tonique ou par des Germains , pour me servir de 
leui* nouveau nom, qui devint bientôt celui de tous 
leurs compatriotes , restés au-delà du Rhin. 

La conquête de César fit disparaître plusieurs 
peuplades de la Belgique. Les Eburons , les Caere- 
«iens et les Peemamens leurs alliés , une grande 
j)artie des Nerviens , et les Attuatiques furent anéantis 
et exterminés. Les Ménapiens , qui habitaient entre 
Je Rhin , la Meuse et la mer , furent obligés de prendre 
l'Escaut pour "frontière orientale (1). Par là une 
grande partie de la Belgique , c'est-à-dire ,les pro- 
.viiïces actuelles de Liège , de Limbourg et de Namûr 
en entier , et une grande partie de celles d'Anvers , 
du Brabant et du Haihàut, furent réduites en un 
.vaste désert. 

(i) Voyez notre mémoire snr la position géograpbiqoe 
:dea M^liapiens et sur leur capitale Castellum M^inapiorum ^ " 
dans les archives Uistoriques du 6.«n De ReiiTeuberg. tome 5. 
Juillet i83o. 



• Potir' ne pas laisser incnlte une si grande éteoda# 
de 'ferres sur les frontières de Tempire , Auguste et 
Tibère y transplantèrent quarante mille prisonniers 
Snèyes et Sicambres. Auguste donna le territoire des 
Éburons et des Attuatiques aux peuplades Germa* 
niques des Tongrois , des Betasii et des Snnici. Les 
Totandres , autre peuplade Germanique , obtinrent 
la contrée entre le Rhin y la Meuse et l'Escaut , ha« 
bitée antérieurement par les IVlénapiens 

Au tems de Probus , vers 277 , grand nombre de 
Francs, prisonniers de guerre, furent transplantés dans 
les déserts de la Belgique ; d'autres encore vinrent 

Ï)eupler ceux des Nerviens et des Tréviriens, sous 
e règne de Maxîminien. L'empereur Julien trouva 
au 4">* siècle une partie du territoire des Toiandres 
occupée par les Francs-Saliens , qui en avaient ex« 
puisé les régnicoles , après s'être emparés de la Ba- 
tavie. Au d*"* siècle la Belgique fut inondée ^^r une 
multitude de Saxons qui s'établirent en Flandre, d'où 
ils exercèrent leurs pirateries sur mer, et par les 
Francs , conduits par Cblodion qui s'empara de la 
forêt thàrhonnière ( le Brabant et le Hainaut ) et éta- 
blit «a résidence à Tournai. Dès ce moment la Bel- 
gique cessa de faire partie de l'empire Romain. 

Au 8"*« siècle Charlemagne ayant dompté les Saxons» 
après trente ans de guerre , en transplanta dix mille 
avec leurs familles dans la Flandre. Un auteur ,- M. 
Raepsaet , suppose que le patois des Yprois , entière- 
ment différent de celui des autres parties de ht Flan- 
dre , tire son origine de ces Saxons. Philippe le * 
Hardi , roi de France, faisant' allusion k cette éuiigra- 
tion des Saxons , disait que Charlemagne , en réunis- 
sant les Saxons aux Belges , d'un diable en avait 
îe\ï deux. Cette mauvaise plaisanterie n'était pas trop 
flatteuse pour les Belges , dont le nom seul- ( s'il est 
vrai qu'on puisse le dériver du mot Belgen, quereller ), 
était déjà une allusion pas trop honorable. 
^ Les Normands , au 10"« siècle , vinrent aussi s'em- 
parer de ia Belgique , mais comme on ne leur laissa 
pas le tems do s'y fixer , on ne peut les compter 
pour régnicoles de ce pays. 



(*) 

Aprèn atoir été gouvernée par de» d««« «| oonltts , 
pendant pins de cinq siècles, la Belgique deviipt to 
domaine de la maison de Bourgogne » en 1406. Celte 
naison y a laissé de nombreuses traces de rinflu" 
ence et des mœurs de la France» 

Depuis 1477 jusqu'en ldô5 nous famés sous.U 
domination Autrichienne , à laquelle succéda celle 
de TËspagne. En 1713 nous tombâmes de nouveau 
en partage à TAutriche , qui perdit ces provinces | 
conquises par les Français en 1792 et 1794. La suite 
de notre histoire est trop connue pour en parler ici. 

On voit , par ce que nous venons de dire , combien 
les mœiirs et les usages durent éprouver de chan- 
gemens dans la Belgique « tant de peuples se 
«nccédant ou s*expulsant les uns les autres , et combien 
chaque domination différente dût influer sur l'esprit 
des Belges « qui ne formèrent presque jamais une tia- 
tion indépendante et ne purent, par conséquent, avoir 
Un caractère à eux : ainsi les Espagnols noas léguè^ 
rent leurs nombreuses cérémonies et pratiques ve^ 
ligieuses et nous leurs dûmes les nombreux couvenâ ^ 
qui jadis remplissaient nos villes. Les Autrichiens 
-ont , à part leurs idées aristocratiques , laissé iooins 
de traces de leur domination» Celles de la domina- 
tion h*ançaise sont plus sensibles et plus Nombreuses , 
^ur-tout dans les grandes villes. 

Nous commencerons par parler des couturties et 
pratiques religieuses des Belges payons et chrétiens ^ 
«t ensuite nous traiterons de leurs usages civils et 
domestiques. 

Nous n'indiquerons pas toujours tios sources lit- 
téraires dans ce que nous dirons des anciens Belges » 
parcequ^ pour cette matière nous nous sommes ser- 
vis des notes recueillies pour notre ouvrage sur Tétaft 
ancien des Fays'-Bas. 



tmmJMBB , GÉRBMQNIEa ET PRATIQUES RBI<IGIBUMi 
9S8 BELGES ANCIENS ET MODERNES* 

CHAPITRE I. 

Bitinitéê ftincipalea dei Celto-Belges, — Lieux eon- 
sacrés au culte. — Sacrifices humains. Les Druides : 
leur origine , leur autorité , leur doctrine et leurs 
fonctions. Les Bardes. Les Druidesses* 

IHviniiés principales des Germano-Belges. Vénération 
pour les arbres elles fontaines. — Ce qui leur tenait 
lieu de temples. Origine de Turnhout et, de Tourhout. 
Respect des Germano-Belges pour leurs bois sacrés. 
Simulacres de leurs dieux, — Ils sacrifiaient des vîo- 
Urnes humaines jusqu au 4me siècle. — Les prêtres ; leur 
autorité et leurs fonctions. — Manière de consulter le 
sort ; devineresses ; origine dû nom de Gertrude , SU- 
irude et du mot Fée. La croyance à la magie en 
vigueur au 7"« et S"* siècle ; condamnée par les 
Cqnoiles et les lois. — Croyance des Germano-Belges 
à une vie future. Leur paradis et leur enfer, -r- Ma* 
nière dont le monde devait périr. 

Les Celtes , premiers habitans connus de la 6elgi-> 
que , n*adoraient point un seni Dien , comme le 
prétend Chîniac ( discours sur la nature et les dog- 
mes de la religion Gauloise ) , mais plusieurs divi- 
nités. Les dieux du premier rang étatent : Teutatès , 
dieu suprême ; £sus , dieu de la guerre , auquel ils 
Tenaient tout le butin fait sur Tennemi ; Bel ou 
Belen ( le Soleil ) , qui faisait croître les plantes sa- 
lutaires et présidait à la médecine ; Tarann ( le 
Jupiter des Romains ) , dieu du tonnerre , moteur 
et juge suprême de Tunivers ) Minerve , Dis ou Dit , 
dieu de la terre , de la nuit ou des enfers ; Hercule 
ou Ogmius dieu de Téloquence : cette divinité était 
représentée sous la forme d'un vieillard décrépit et 
chauve , revêtu d*une peau de lion , et armé d'une 
massue I d'un carquois et d'un arc \ des capfifs le 
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suivaient gi^îtnent, attachés par ToreiHeè'des chaînes 
d or et d'ambre qui sortaient de sa bouche , c'était 
«m éinblêiue du pouvoir de l'éloquence. Les dieux d'tttt 
ordre ioférieur étaient en grand nombre ; on prétend , 
mais sans fondement , que la ville de Naniui tire son 
nom de Namus, dieu qui y rendait des oracles avant 
le tems de Jésus-Christ ; la déesse Ardoinne était la 
Diane des Ardennes et des chasseurs. Les bois , les lacs, 
les fontaines , les rochers , de grosses pierres entassées 
dans la campagne , étaient des objets de vénération 
chez les Celtes ; le chêne était particulièrement l'objet 
de la superstition de nos premiers ancêtres. Les 
Celtes n'avaient point de temples ; les bois , les hau- 
teurs et des pierres d'une dimension extraordinaire, 
posées debout , en tenaient lieu : on trouve encore une 
multitude de ces dernières dans laprovince deDrenthe, 
et dans la Belgique , une près de Namur et jadis 
nne autre près de Tournai. C'étaient ordinairement 
deux blocs de pierre , ou plutôt des quartiers de 
roche placés verticalement et soutenant un troisi^nio 
bloc f posé horizontalement. 

Les Celtes faisaient des sacrifices humains : 
Et qiiibus immiiis placatur sanguine dira 
Tentâtes , horrensque fens altaribus Hesus 
Et Taranià Scytiitcœ non miiiùf ara Dianœ, 

{ LucAN. phars. 1. 1. 440 ). 
Ces sacrifices avaient lieu , soit à l'entrée d'une canx- 
nagne , pour implorer la protection des dieux , soit 
a cause d'une contagion ou autre calamité , pour 
appaiser le courroux céleste. On sacrifiait de préfé- 
rence les. voleurs et les brigands ; Diodore de Sicile 
rapporte , qu'on gardait les malfaiteurs pendant cinq 
ans en prison, qu'ensuite on les perçait avec des pieux 

Ïiour rendre hommage aux dieux et qu'on les immo- 
ait avec d'autres victimes sur de grands bûchers élevés 
à cette fin. On sacrifiait aussi les prisonniers de 
guerre , qui étaient brûlés ou immolés avec les ani- 
maux pris dans le combat : a défaut de toutes ces 
victimes , on en choisissait parmi les Celtes mêmes 
et le sort désignait la victime. La manière .dont ces 
.sacrifice» se faisaient , était ^ outre celles que nous 



(y) 

Yonons de mentionner , la décapitation , le supplice 
de la croix y ou bien on perçait les victimes de flêcnes:, 
et souvent on les renfermait dans dMmmenses colosses 
en paille et en bois ou en osier, lesquels pouyaieulL 
Contenir une multitude de victimes , et on y mettais 
le feu. Lorsqu'on faisait périr un homme par Tépée , 
les devins consultaient les augures par Finspection 
des entrailles , et en observant la manière dont la 
victime tombait, le cours de son sang i les palpitations , 
etc. etc. 

Les ministres du culte et les sacrificateurs étaient 
les Druides. Le Druidisme fut introduit dans les 
Gaules , selon Thierri ( Hist. des Gaulois, tom. 3 ) , par 
les Kemris et par Hu ou Hesus. Ils formaient une 
hiérarchie ^ et partageaient avec les nobles le gouver- 
neaient de Tétat , auquel le peuple , selon César , 
n*avait aucune part. Les Druides étaient divisés en 
Druides ou Drysldes proprement dits , en Bardçs 
et en Eubages ou devins. Outre la part qu^ils pre- 
naient au gouvernement , ils avaient radministration 
de la justice , et étaient exempts de tributs , de ser- 
vice militaire et de toutes espèces de charges. 11$ 
enseignaient que la matière et Tesprit sont éternels , 
que 1 univers est indestructible , que Teau et le feu 
Sont les principaux agens des variations qu'il éprouve. 
Ils croyaient à la Métempsycose et a un autre 
monde semblable à celui-ci , mais dans lequel on 
serait toujours heureux , et où on aurait les mêmes 
occupations qu'ici bas. Ils étudiaient les secrets de la 
nature, la Physique, T Astronomie , Tefficacité de 
plantes , TAstrologie et la Métaphysique : ils étaient 
médecins, mais leur science médicale était presqu'- 
uniquement fondée sur la magie , et requérait toutes 
sortes de pratiques ridicules : le Gui , qui croit sur 
les chênes , était en même tems un objet de vénéra- 
tion pour les Celtes , et réputé d'une éminente vertu 
contre les poisons et pour rendre les animaux fé- 
conds :1e sixième jour de la Lune de Mars, à l'époqiie 
de la floraison, les Druides, revêtus de robes blanches, 
allaient le cueillir sur Tarbre avec une serpette d'or : 
on sacrifiait ensuite deux taureaux blancs. * Pline 
rapporte une autre cérémonie non moins super- 
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ttitieuse ^e recueillir le Salage et la Sàiholë ( L. 34 
!:« Il ]. Les œufs deserpcDs^ récueillis d^iine certaine ' 
inanière , ayaient deà vertus merveilleuses pour gag- 
ner des procès , et obtenir accès chez les rois ( id. 
L. 29 c. 3 ), 

' Les Bardes étaient dés poètes , qiii chantaient les 
louanges des dieux et les exploits des héros , eh 
^'accompagnant de la lyre. Les grands en avaient 
d'ordinaire un à leur suite pbùr faire leur éloge , 
et les exciter au combat. 

Les Druides demeuraient en communauté dans 
les bois. Pour être initié à leur doctrine , il fallait de 
îortgs exercices et un noviciat qui durait quelque 
fois vingt ans. Tous leurs préceptes , conçus en vers , 
s'apprenaient de mémoire et rien par écrit. Le 
thoix d'un nouveau grand pontife occasionait souvent 
des débats sanglants entre les différents rivaux. 
A certains jours les Druides formaient un tribunal 
où se décidaient toutes les causes criminelles et 
civiles : la plus solennelle de ces assemblées se 
tenait une fois Tan sur le territoire des Carnutes 
( Diocèse de Chartres ). 

Les femmes Celtes jouaient un rôle dans le gou- 
Vet*nement , exerçaient Tétat de Druidesses , et se 
livraient à la devination. 

Nous n*en dirons pas davantage sur le culte et les 
cérémonies religieuses des Celto - Belges. Parlons 
maintenant de la religion et des pratiques supersti- 
tieuse des Germano-Belges. 



Comme un auteur a soutenu queles Celtes ou Gaulois 
ne re/:onnaissaient qu'un Dieu , un autre , pour le 
reste d'une profonde érudition et d'un grand juge- 
ment, a osé prétendre que les Germains adoraient 
la Trinité. Cette opinion singulière de Cluvier ( dans 
son ouvrage sur 1 ancienne Germanie ), ne mérite 
point d'être refutée , et démontre seulequent que les 
nommes du meilleur esprit sont sujets à Terreur , 
comme les autres. 
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Les Germains étaient idolâtres. Leurs diTipit^ 
principales étaient Odin dieu de la guerre > qui 
était adoré à Gaud(Hist. Translat. SS. WandregisiliL 
etc. Act. Bened. Saec. 5 p. 302 ),Thor dieu du ton- 
nerre , Teut ou Tnisto fils de la terre , que les Ger-^ 
mains regardaient comme le père de la nation , 
Freya ou Friga , la même que la Gybèle des Ro- 
mains , épouse d'Odin , et qui prédisait l'avenir , le 
Soleil ( Sunna ) , la Lune , et une infinité de dieux 
et de déesses subalternes. Les bois , les fontaines et les 
pierres étaient également vénérés par les Germains. 
Cette superstition dura même longtems après Tintro- 
dtiction du christianisme , et les Conciles , entre autres 
celui de Leptine, près de Mons , les mandemens des 
ïlvéques et [es Capîtulaires de Charlemagne et d'autres 
souverains de sa race , défendent strictement le culte 
rendu aux arbres et aux fontaines ( Capitul. Carol. 
Magni de partib. Saxoniae). Plusieurs fontaines et 
sources sont encore i|ujourd*hui en Belgique Tobjet 
d'une grand vénération. On voit par les vies des 
premiers apôtres du christi4nism.e dans la Belgique f 
particulièrement par celles de S. Eloy , de S. Bavon, 
de S. Willebrord et de S. Lambert , qu'au 6me eit 
7me siècle la plupart des babitans de' la Belgique 
étaient encore payens , et adonnés à cettç super- 
stition. 

Les Germano-Belges n'élevaient point de temples 
à leurs dieux : « confiner les dieux dans un temple ^ 
dit Tacite , les représenter sous une figure humaine , 
rien, suivant eux, ne dégrade autant des êtres d'une 
nature céleste ; les bois , le^ forêts , voilà ce qu'ils 
consacrent à chaque divinité, dont ils donnent la 
nom a ces retraites profondes ; et dans leur opinion , 
c'est assez les voir que de les respecter » ( Tacite , 
mores Germ. c. ô. ). On prétend que les villes ac- 
tuelles de Turnhont et de Tonrhout tirent leur nom 
de deux bois dédiés à Thor. Il est certain qu'au 7"» 
siècle , et plus tard , remplacement de Turnbout était 
occupé par une forêt appellée Thoraldi sylva ( diplom. 
Ludov. Pii ) , et celui de Tonrhout par un bois ap- 
pelle Thor al ti sylva (vilaS.Bavonis). Les Germain* 



ne pouvaient pénétrer dans ces bois sacrés qne les 
bras liés et s^ils tombaient , ils devaient sortir du bois, 
en se traînant par terre. Jamais les arbres des bois 
sacrés ne pouvaient être coupés ni élagués. Dans 
les bois dédiés au soleil , on nourissait des chevaux 
blancs , destinés à lui être sacrifiés. C'était aussi dans 
ces lieux sacrés que se tenaient les grandes assem- 
blées de la nation , et que se traitaient les affaires 
d'importance. Il n'y avait que le prêtre qui pût péné- 
trer dans le lieu le plus secret du bois où se trou- 
vait le sanctuaire du dieu, qui n'était jamais repré- 
senté , que par une épée ou une lance fixée en terre ^ 
ou même par un tronc d'arbre. 

Les Germains faisaient , comme les Gaulois , des sa- 
crifices de victimes humaines ; à défaut de prisonniers 
de guerre ou de criminels , le sort désignait la victime. 
'« Le plus honoré de leurs dieux , dit Tacite , est Mer- 
cure (Odin), auquel , à certains jours, ils se permettent 
d'immoler même des hommes ; Hercule et Mars se lais- 
sent appaiser par le sang des animaux » ( loc. cit.c. 9). 
Quoique Tibère , selon Pline , ou Claude , selon Sué- 
tone , abolit lés sacrifices humains dans les Gaules ^ 
la Belgique , comme plus indépendante de la domi- 
nation romaine , conserva cette affreuse coutume jus- 
qu'au 4™« siècle. C'est au moins ce que l'histoire rap- 
porte des Saxons établis alors dans la Flandre. On 
trouve que les Frisons conservaient encore cet usage 
au T"» siècle et plus tard. 

Les Germano-Belges , comme les Celto-Belges , 
avaient des prêtres , mais ils ne jouissaient pas d'un 
aussi grand pouvoir que les Druides. Leur organi- 
sation était aussi différente. Les peuples du Nord don- 
naient à leurs prêtres le nom de Druter ou Drother , 
et les Saxons celui de Dry. Ils présidaient aux as- 
semblées nationales, étaient sacrificateurs, Bardes , 
augures , et , ce qui est plus singulier , remplissaient 
les fonctions de bourreau : « il n'est permis qu'aux 
Prêtres, dit Tacite, de réprimander , d'emprisonner, 
de châtier même , non par forme de peine , ni par 
ordre du général , mais en exécution des volontés 
du dieu , qui , comme ils le croyent , assiste les corn- 
battans i ( loc^ cit. c. 7 ). 



Les Germains, comme les Celtes^ étaient égalemenll 
superstitieux et adonnés à la devinatîon : « le sort 
et les augures , dit Tacite , sont chez eux de la plus 
étroite observance. Leur manière de consulter lé 
sort est très simple : on coupe en plusieurs morceaux 
une baguette d'arbre fruitier , et, après les avoir dis- 
tingués par certaines marques , on les jette péle-méle 
sur une étoffe blanche : puis le prêtre dé la cité , 
dans les affaires publiques , le père de famille , dans 
les discussions particulières , ayant invoqué les dieux 
et regardant le Ciel , lève trois fois chaque morceaîi 
Tun après l'autre ; lorsqu'il les a tout-à-fait enlevés, 
Tordre , où se montrent les précédentes marques » 
.est le sujet de 'son interprétation : quand elle n'est 
pas propice , on n'interrroge plus de la journée lo 
sort touchant la même affaire ; si elle est favorable » 
on cherche encore à la confirmer par les auspices. 
« Et véritablement ils sont comme nous dans l'usage 
de consulter le chant , le vol des oiseaux ; ce qui 
leur est propre , c'est d'observer aussi les chevaux 

Eour en tirer des présages : au sortir de ces mêmes 
ois mystérieux , ou la cité nourrit de ces animaux 
d'autant plus éclatants de blancheur, qu'aucun mortel 
n'en tire jamais de service , on les attelle au char 
sacré , qu'accompagnent le prêtre , le roi ou le chef 
. du canton , qui étudient leur soufle et leurs hénis- 
sements ; et point d'augure plus décisif dans l'esprit, 
non seulement du peuple , mais des grands, mais des 
•prêtres- ; car , dans leur croyance , ils sont les mi- 
nistres de la divinité, ces animaux ses confidens. 
« Ils ont encore une autre façon de présager l'issue 
des guerres importantes ; à peine sur la nation en- 
nemie ont ils fait , n'importe comment , un prisonnier, 
que l'animant , lui et le plus brave de leurs guerriers, 
à la manière chacun de son pays , ils les font battre 
ensemble ; la fortune du vainqueur semble pronos- 
tiquer celle de son parti » ( Tac. loc. cit. c. 10 ). 
Jamais on ne se mettait en campagne ou on ne commen- 
çait une bataille , sans avoir consulté le sort ; c'est 
ce qui facilita la victoire de César sur Arioviste. 
C'étaient principalement les prêtresses ; car les Ger- 



pains en avaieB^ coipine les Celtes , qui se Hirraîtnt 
à la deTÎnation , et qui se mêlaient de prédire ravc^rr 
nir; écoutons encore Tacite i « ils yqnt jusque 
supposer chez ce seie , une inspiration divine et l^ 
don prophétique ; et ils n*opt garde ou de mépriser 
ses conseils ou de négliger ses réponses : nous vîine^ 
sous Vespasien une Veileda, qui , dans Tesprit 4^^ 
phrs grand nombre , passait depuis jongtei^s pqur 
une déesse , il y avait anciennement eu une 
Aurinia et beaucoup d'autres femmes , que révérai! 
)e peuple , mais non par flatterie , ni qofnme de^ 
divinités d'institution « ( c. 8 ). Tacite , an livrai. ^ 
de son Bistoire « parle du rôle que jpun Velleda dan^ 
la |*évolte des Bataves et des Beiges sous Vespasien ; 
^lle rendait ses oracles dans tinq tpi^r <)e bojs , f^î 
les Germains lui envoyèrent en présent Ips prispnr 
niers faits sur les Romains. Ce fut une prêtresse de^ 
environs de Tongres qui prédisit à DiQclétifq qu*it 
deviendrait Empereur. Les norqs de Gertrude , Hil? 
trude y Pleptrude , Regentrude peuvent être çlerivéf 
de Truden qui signifie magiciennes et; Druidesses î on 
les nommait ^ttssi Alfuner, Halruner ; de |fa/ft s^ipî 
^t Runa mystère ( Jornandçs de reb. Getar- c. 24 )^ 
En latin op les appeliait Fatedicsp , d*où yient le rooî 
de fée. On croyait qu'il y avait quelque chose d^ 
surnatu|*el et de divin dans les songes des vieilles fem- 
mes (Reysler , antiq. septentr. p. 440 ). Les Çopcilef 
^t les capitulaires s'élèvent fortement et souvep^ 
contre la croyance et les pratiques de magie : le 
Concile de Leptine condamne ceux qui croyent que 
les magiciennes peuvent av aller la Lime ou arracher le 
çcBur aux hommes ( hpminum corda tollere ). Uq 
capitplaire de Charlemagne conde^moe la mérite sur 
perstition ( capit. de partib. Saxoniae n® 5 ). Un autre 
Concile dit : illud etiam non admittendum quo4 
quasdam mulieres soeleratœ rétro post satanam conr 
tersœ , dœmon^um illusionibus et phantasmaiihus «9- 
ductœ y credunt se et profiteniur nocturnis horis a: m 
Diana paganoittm dea et innumera multitudine mu-^ 
liemm equitare super qt^asdam bestias , et multa ter-- 
rarum spatia intempestivœ noctis silentio pertransire 



1^$^ jMioikibiéè teUtt dominé ùhèi^Hi^ ël terHè 
nectibus ad ejus àeftniutiem ^ocnfi ( Cofocil. An qui- 
fensé). C'est là Torigine des danses dn sabbat et 
des voyages à travers l'air sur un manche à balai ou 
sur un bouc; maison Voit que, dans le Tn^e et 8m6 
siècle , la toagie n'était encore regardée que comme 
tine superstitioti , et non comme uil crime , et qu'on' 
ne brûlait point encore de vieilles folles , comme 
sorcières. Lès premiers Conciles s'élèvent aitssi for- 
teoient contre la cl'oyance aux amulettes ( phylacte- 
rias ) , aux charmes et au pouvoir ^de nouer l'égùil- 
lette (ligaturât). 
Les Germains croyaient à une vie future , à des 

Eeines et à des récompenses. Le Walhalla d'Odin , 
> Tryddheim de Thbr , le palais de 'Freya , celui 
de Forsette et le Brcdalik. de Balder étaient le séjour 
des âmes bienheureuses. Le Walhalla ou paradis 
tt'Odin n'était destiné qu'à ceux aui avaient péri dé 
mort violente : aussi beaucoup ne vieillards , crai- 
gnant de mourir de mort naturelle , et né pouvant 
plus chercher la mort dans les combats , se la don- 
naient à eUx-tnéoies , ou la recevaient , comme ùii 
bienfait, de la main de leurs proches. Quand un héros 
arrivait dans le palais d'Odin, les bancs étaient ornés , 
le pavé jonché de paille hachée et les coupes nettoyées; 
les héros , hôtes d'Odin , se levaient k son approché 
et les Walkiers , ministres dil dieu , venaient lui offrir 
une coupe remplie de bière. Les élus d'Odin pas- 
saient leur tems au lit oU à table , où ils avalaient 
à longs traits de la bière que des vierges , d'une beauté 
parfaite, leur versaient dans dés cornes de taureaux sau* 
vages. «t Voici , dit TËdda (1), diiélle est la récréation 
journalière des héros , quand fis ne passent pas leur 
tems à boire : d'abord qu'ils sont habillés , ils pren- 
nent tous leurs armes et 36 rendent à la place où 

(i) VSddd e«t U ikivthologië des anciens peuples du Nord. 
Cest cet ouvrage , et les Sîagai oti poëmés des anciens Bardée 
Islandaîa . qui forgaent le code religieux dca Germains et 
des Scandinaves. Ce sont ces sources qui nous font con- 
naître leur religion , et non point G^sar <et Tacite, qui en 
afaieni une idëe fort soperiicieUe. 
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ils ont coutume de s'exercer j là ils se terrassent les 
tins les autres , à grands coups d'ëpée , ce qui est 
un jeu et divertissement pour eux : quand Theure du 
diner approche, ils remontent à cheval , se rendent 
tous sains et saufs à la cour , et s*y mettent à table 
pour boire » . Le mets le plus délicieux de la table 
d'Odin était le lard de sanglier , qui , malgré le grand 
nombre des élus , ne se consommait jamais. 

Les lâches et ceux qui mourraient de mort natu- 
relle , étaient rélégués dans Tenfer, appelle Nevelheim 
ou Nastrand, gouverné par la déesse Hela , de laquelle 
provient la dénomination flamande de Tenfer , Hek 
Dans ce lieu de réprobation, situé au nord du monde, 
et d'où il était impossible aux réprouvés de sortir , ces 
malheureux essuyaient les tourmens les plus affreux. Le 
serpent Nidhoggur, et sa nombreuse progéniture , qui 
formait la toiture de Tenfer , les tourmentaient sans 
cesse , en leur dardant leur venin. Pour arriver au 
Nevelheim, les morts devaient traverser le pont Gialar, 
gardé par la vierge Moggudr et par Heimdal. 

Les peuples du Nord croyaient, que le monde devait 
périr par le feu et par Teau. Trois hivers rigoureux 
sans élés , et trois années de guerre annonceraient 
cet événement. Alors les étoiles tomberaient du ciel » 
la t«rre tremblerait , la mer inonderait la terre , le 
serpent Midgards sortirait de sa caverneet empoisonne* 
rait Tair et i eau< Tous les dieux se feraient la guerre, 
Odin contre le loup Feuris , Thor contre le serpent 
Midgars , Freyr ou le soleil contre Surtur , Tyr 
contre le chien Garmeer , Loke contre Heimdal: 
Odin, Thor, le serpent Midsars , Freyer , Loke et 
Beimdal périssent dans le combat : alors Surtur lance 
la foudre sur la terre , et la consume entièrement: 
le soleil devient noir , et le globe est abimé dans 
la mer. Cette terrible catastrophe est suivie du juge- 
ment universel , après lequel la terre doit de nouveau 
sortir de la mer, brillante et couverte de verdure. 
Nierd , le seul des dieux suprêmes qui n'ait rien 
souffert du bouleversement , reste Tunique maître do 
Funivers. 
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CHAHTRE n. . 

têtes sacrées des Germano-Belges. »- Féie$ de Joël ef 
dEostur. — Fête de la déesse Heria , décrite par 
Taoite. — Fête du soleil au mois de Février, — ôri* 
gine des Feux de St, Jean, — - Fêtes des Saxons en 
commémoration éPune grande victoire sur les Tku" 
fingiens ei en honneur éFIrmensuL — Jours de la 
semaine dédiés aux dieux, — Croyances supersti" 
tieuses à T égard des druidessee, ^-~ Croyance aux esprits 
AUen y aux bons et matMratà génies Naroen , Disen , 
aux etprits oqaaHffMS Nikkers , aux esprits dès bois 
Dusiî y aux Géant , aux Nains , etc. ete, — Opi^ 
nion touchant la création de thomme, -— Le itod^ 
fyr, — Coutumes superstitieuses dans les éelgpses etdans 
les tempêtes. Pourquoi sonne fon lés cloches quand 
il tonnée — Vsoge superstitieux déplanter des bran- 
ehes darhres autour des villages, — Danse payenne 
appelée Triœ, — Coutume d^ojfrir aux dieux et dans 
les églises des membres du corps humains en dre 
ou en argent ^^ Des éimulacres portés par les champs. 

Après avoir parlé clu culte et des principaux dog* 
me» 4^ anciens Beiges payons « il nous reste encore 
a dire ^elqu^s noU de leurs principales fêtes et 
de quelques croyances et pratiques superstitieuses. 

Le Mercredi et le Jeudi étaient des fours sacrés. 
La nouYcUe ou la pleine lune » le doutcI an , le prin-* 
tems , l'été , le solstice^ tems que les Francs célébraient 
par leur fét^ du Malleus, étaient autant de jours fériés. 

Entre le 21 Octçbre et le 14 Janvier , on célébrait 
la fête de Joël ou du nouvel an. Ce jour on renou- 
velait les traités et tes alHances , on. consultait Je 
$ort (1)^ et on offrait des porcs aux dieux (2). 

(i) Lf devio se tournait au nord. Le pigeon, le cygne, 
Taigle , la cygogne , rhirondelle , le chant du coq étaient 
des présages heureux. Le corheau, la chauve-souris, Thir 
hoa, des oiseaux de-mauTatse augure. On coasuUait ausâ 
les «xcrémens des oiseaux , des chevaux et des booufs. 

(a) Dans les sacrifices , la victime était égorgée la tête éle- 
vée vers le ciel , quand elle était ofiferte aux dieux célestes 

a 



s. Eloi défendit aux peuples de la Flandre et de 
la proTÎnce d'Anvers , nouvellement convertis , d'as- 
sister à la fête de Joël. « Nullus Christianus , dit il , 
ffi kalendis Jawuarii nefanda et ridiouhsa , viiuloê 
aut servuloê , aut jotHcos faciat , neque mensas super 
nooiem componat , neque strenas aui bihitiones super-- 
fiuas exeroeat ( Audoenus vita 5. £%n ). » Quelquefois 
la fête de Joël se célébrait en Février. C'est contre 
Ja célébration de cette fête que se déclare le con- 
cile de Leptine ( Lestines près de Mons ) ^ Z \ de 
êpurcalihus in Fehruario, Le nom de Guil , Juel ou 
Joël vient peut-être de Geolden^ retourner , par- 
ccque cette fête se célébrait au moment où le soleil 
remontait sur l'horison. Les Anglo-Saxons appelaient 
le mois de Janvier Guili erra et Guili eftera, 

A cet fête y après avoir passé lanuità manger et àboire 
de la bière, et après avoir pratiqué nombre de céré- 
monies superstitieuses , on faisait le lendemain une 
offrande d'un porc, appelé Gulling buste ^ et d'un 
gâteau de pain , appelé Julegalt (I). Un ancien écri- 
vain ecclésiastique décrit cette fête de la manière 

et la tête tournëe vers la terre ^ lorsque elle était sacrifiée 
aux autres divinités. On recevait le sang dans une cuve 
et on en arrosait Pautel , Temblêaie du Dieu , le feu sacré y 
le sacrificateur et les assistans. Quand la victime était offerte 
aux dieux infernaux , on Pimmolait sur une fosse destinée à 
recevoir son sang. On réservait toujours quelques morceaux de 
la chair de l'animai, qu'on mettait sur le feu, après les 
•voir couverts de branches, et on y ajoutait des gâteaux et 
de la bière. Le reste de Tanimal était mangé à un festin 
auquel assistaient le prêtre et ses amis , qui emportaient 
avec eux quelque portion de la victime pour la suspendre 
dans la maison. Les victimes destinées aux dieux maritimes, 
étaient égorgés près du bord de la mer et jeté à Peau. Les 
sacrificateurs étaient habillés en blanc quand ils sacrifi- 
aient à des dieux célestes , et en noir quand ils ofiVaient 
AUX dieux infernaux. Après avoir assisté à une cérémonie 
funèbre, après avoir goûté les plaisirs de l'amour et dans 
certains autres cas-, on ne pouvart assister à un sacrifice 
qu'après s^étre préalablement purifié* 

(i) On conservait une partie de ce* gâteau pour le mêler 
à la semence , afin d'avoir une récolte abondante , et on dis- 
tribuait le reste aux domestiques des champs. Le concile de 
Leptine en parle .€• a6: de simulacre deconspersd farina» 
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luirante : qui in hi$ duoieeim noeUbus êeqtfenHImê, 
multas vafvitate» exereeni : qui D&um quidem Dia' 
fUHfi nominani » tu vulgari Frauhuld diount eum suo 
esercitu ambula/rt : qui cumuios salie ponunt et per 
hoc fiUtêra prasnoêticant qui ealceoê per oaput jac^ 
tant : qui arbores cin^nt , et siqnanter , qui cuny 
midis et fraqmentis quœ toiluntur de tnensa , in f«^. 
Ha nativitatis Christi sua sortilegia eœereent ( Disci" 
pulus de Tempore apud A. Rykium in Expos. Evanq^ 
fars /. ). 

Au prînfems on célébrait la fête d'Eostur ou do 
Freya , et le mois d'Avril eor avait reçu le nom do 
Eosturmonath. Eosturmonath , dit Beda , écrivain 
du 7^^ siècle > qui nunc pasohaîis mensis interpre» 
tatur , quondam a dea illorum , quœ Eostre tooaha^ 
ivr, et oui in illo (esta celebràbant, nomen habuit .* 
a cujus nomine nunc pasehale tempus cognominant , 
eonsueto antiques observationis vocabulo , qaudia 
novœ solemnitatis vocantes. La coutume d^allumer des 
feux de joie la veille de Pâque ^ existant jadis en 
Belgique et connue en Allemagne sous le nom dOs* 
isrfeuer , est un reste de la fête d'Ëostur. Cest proba- 
blement cette fête que décrit Tacite au chap. 40 de 
iQn ouvrage sur la Germanie : « dans le sacré boca- 
ge d*une île de Tocéan , dit-il , en parlant de la 
déesse Herta , la même que Eostur ou Freya » on 
lai dédie un char, couvert d'une étoffe, et auquel 
un, prêtre unique a la permission de porter la main ; 
lui seul sait quand elle entre dans le sanctuaire, et 
deux génisses qu'on y atelle , trainent la déesse , 
qu'il suit, qu'il accompagne avec le recueillement 
le plus respectueux : des réjouissances alors tous les 
jours , des fêtes dans tous les endroits où elle dai« 
gne passer et séjourner ; plus de guerre , personne 
sons les armes ; toutes sont resserrées ; la jaaxx , le 
repos , point d*autre idée , point d'autre affection , 
jusqu'à ce que la déesse , rassasiée de plaisirs dans 
ce commerce avec les mortels , soit reconduite par 
le même prêtre dans son temple ; puis le char , sa 
couverture et ,. si vous les en croyez , la déesse elle- 
même 9 sont purifiés dans les eaux d'un lac écarté ; 
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elle est servie par des esclaves «ja'anssitôt le même 
lac englontit : de là une mystérieuse frayeur, une 
sainte résotution d'ignorer en quoi consiste ce que 
personne n'entrevoit que dans les ombres de la 
mort ». 

Le mois de Février était consacré au soleil , et 
dans ce mois , on lut sacrifiait «n cbetal blanc , et 
on iui offrait des gâteaux. 

Les feux de la st. Jean sont probablement un reste 
de la fête du solstice , célébrée par les Betees pay- 
ons , quoique Court dû. Gebelin en attribue i origine 
aux feux sacrés allumés à minuit , au moment du 
solstice , par les orientaux » pour le recouvrement 
de Tannée, et accompagnés de vœux, de sacrifices 
et de danses autour au bûcher ; en se retirant . cha- 
cun emportait un tison , et le reste était jette au 
vent pour dissiper tous les mallheurs , de même que 
le vent emportait les cendres. 

Les Saxons, qui, comme on sait, <int aussi peu- 
plé la Belgique, célébraient pendant trois jours ^ 
à tommencer du premier Octobre, une fête en 
consaiémoratiieo . d'une célèbre victoire rem^portée 
sttr les Thuringiens. Ik faisaient aussi annuellemeoi 
une grande procession avec génuflexions au tout? de 
l'Ivmensul eu colonne d'Arminius. 

Non seulement tes mois de Panttée élatèttl dédiés 
chacun à une divinité partie«lfère<, mets ehâôre cbA* 
que jour de la semaiiie : le Bimanelud ( Fre«tagar 
ou Sotttag ) au seleil > le Lundi ( Perefaiag ou 
Montag ) à la lune , le Mardi ( Dienstage, Bisen« 
tag , Erichtag et Tewes ou Tydesdag ) an génie 
de Tyr , le Mercredi ( Godentag , Gutendag , Ons- 
tag , Pfinztag et Wodestag ) à Odin , le Jeudi 
( Thorstag ) à Thor , le Vendredi ( Frcytag ) à 
Freya, le Samedi ( Nornensta^ , Latemsteg , Lo- 
vrei-stag , Loffvertag , Samsteg , Langerdagar , Knoll* 
dagar et Saternsdagar)aux Génies et a Saturne. Il est à 
remarquer que la semaine ne commençait pas toujours 
par le même jour, mais encore à des jours diffé- 
rents. ' 
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mX la fin de la première raoe, ditSt. F^ii* il y 
avait encore pi as du tiers des Français ( et de» 
Beiges , qui alors faisaient partie du. royanme des 
Francs ) plongés dans les ténèbres de T idolâtrie. 
Ils croyaient qu*à force de méditations , certaines 
filles Druidesses avaient, pénétré dans le secret de 
la nature ; que pour le bien qu'elles avaient fait dans 
Ite monde , elles avaient inérité'de ne poiût mourir ; 
qu'elles habitaient au fond des puits , au bot*d des 
torf^s , ou dans des cavemîis ; qu-eHes avaient le 
pouvoir d*accorder aut Mëidikies le privilège de se 
métamorphoser en Itttps et en toutes sottes d'ani- 
maux , et que lenr haine tt leur amitié décidaient 
du bonheur ou du malheur des familles. A certains 
fours de Tannée et à la naissance de lenrs enfbns , 
ils avaient grande attention de dresser nn« table 
dans une chambre écartée et de la couvrir de nrèts 
et de bouteilles , a^ec troiç couverts et de petits pré* 
éens , afin d'engager ies inèreé ( e*est ainsi qu'ils appe* 
hiient ces puissances snbaltenies ) â les botiorer de 
leur Tisitè et à leur être favorables : voilà Torlaiike 
de nos contes de Fées(Essai snr Paris t. 2 p. 87 8« éd.).» 
' Les Belges payens croyaient à des esprits blànes 
et noirs , appelés Ahm , à de betis et à de nian-* 
i'aîs génies , qu'ils nèmmaient Notnen. Lés tlnoiâ 
génies i7rcf, frartênie et SfAtiii , désignant le passé , 
Je présent et l'avenir , habltaieflit an beau palais , tfous 
Farbre Tgdremly et disposaient dn sort et des événe* 
mens de la vie des mortels. On les nommait aussi 
Souvent Disen, Les esprits aquatiques s'appelaient 
Nikkérs et se présentaient sous la forme de feux folets » 
pendant les grandes chaleurs dt l'été. Nos paysans 
croyent encore aujourd'hui que ces feux phosphori* 
qnes désignent Tâme d'eûfhns morts sans avoir reett le 
baptême. Les esprits on génies des bois s'appelèrent 
OtUU et: recherchaient le comitierce des femmes» G'é-« 
Paient nos incubes ( en flamand , if MÀIitoerrMfi on 
finchtmnêren). Les BUéês, ff^uUtqrien , décidaient 
du son dès combats , et peur obtenir lenr protectiett , 
on leiir sacrifiait avant de combattre. Nos maeè* 
Ires pay eUs crojaiènt attssi aux géans » aux naim , tfoi 
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faisaient tour séjour dans les sontèrains , les cayemes 
et rintérienr des montagnes. Ils croyaient qu'un géant, 
sous la forme d'un aigle , prod«îsait le vent du nord 
en battant des aîies. Suasur était Tauteur ou le père 
de Tété , Stormer et Wasedur ceux de l'hiver. 

L'homme avait été formé de deux branches de 
Fréoe et d'Aune ; Âih y l'homme , signifie Frêne \ 
Embla , la femme , désigne l'Aune. 

Pour préserver le bétail d'épisoôthies , on, frottait 
fortement deux morceaux de bois y jusqu'à en tirer du 
feu : chaque habitant du voisinage apportait du bois 
et de la paille , qu'on allumait à ce feu ; puis on faisait 
passer le bétail à travers ce bûcher. Cette pratique, 
superstitieuse , appelée Nothfyr ou Niedfeor ( feu 
de calamité ) ^. a longtems subsisté en Belgique : le 
concile de Leptine la défend en 743 : ut populus dei 
paganas ne faciatj sed omnes spurcitia^ gentilitatis, 
abjiciat. .... sive illas saorilegas ignés , quas Nied- 
feor vocant, L'indieulus $uper$Htionum et paganinarum 
en parle ch. XV : de igné fHcato de ligne i.e. Nodfgr. 
Ud capitulaire de Gharlemagne défend aussi les feux 
sacrilèges qu'on appelle Nodfyrs : ignés sacrilegos 
^s Nodfyrs vocani. Lindebrog , dans son glossaire 
a la suite des capitnlaires , confond cette coutume 
avec les feux de la st. Jean qui ne se s'allumaient 
qu'à des époques fixes , au lieu que le Nodfyr se 
pratiquait dans tous les temps de l'aunée lorsqu'il 
apparaissait quelque maladie parmi le bétail ( voyez 
J. Reiskius kurtze etc. untersuchung des bcym alten 
Teutschen gebrauchlichen heydnischen Nodfyrs etc. 
insgleischen des ester und Jobannes Feuers , benabst 
einem anhange J. Timei seuior Francf. 1696 pet. 8.* ). 

Dans les éclypses , les Belges payens avaient cou- 
tume de faire de grandes clameurs et un grand bruit 
d'armes, d'instrumens de cuivre, etc.. en criant: victoire 
à la Lune, Le concile de Leptine condamne cette cou- 
tume ch. 21 : de Lunœ defeotione , quod diount vinoe 
lHna( Voyez aussi Cluver. Germ. antiq. 1. 1. c. 27 ). 
On conjurait de la même manière la tempête ; le con- 
cile de Leptine porte ch. 22: de tempestatibus ei 
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eomibiii et cochleiê. On ignore ce que désigne cd 
dernier terme. Un capitalaire de Louis ie Débonnaire 
condamne a^ec les maléfices, les eeehlearii (\, 1, c^ 
21 ). La coutume de sonner les cloches lors de rap- 
proche d^un Orage , existant encore dans beaucoup 
de villages de la Belgique, ne proviendrait-elle pas 
de Tusage que nous venons de signaler ? Oiaus Magnus 
rapporte que les Suédois croyaient que lorsque le 
tonnerre grondait , leurs dieux étaient attaques par 
d'autres divinités , et qu^alors ils décochaient des 
flèches en Tair et frappaient avec de grands marteaux 
sur des blocs de métal , destinés à cet usage j dans 
le dessin de porter du secours à leurs dieux. 

Le ch. 23 de VIndiculus du concile de Leptine a 
pour titre : de sulcis ciroa villas , c'est-à-dire , de Tu- 
sage de plantes des branches d'arbres autour des 
villages. Manders croit que par là on prétendait pour- 
voir préserver les demeures du feu et de rennemû 

Le ch. 24 du même Indioulus porte : de paganù 
eurau quem yrias vacant ^ scissis pania et calceia, c est- 
à'dire,de la danse ou course payenne appelée yri»^ 
des pains rompus et des pierres ; peut-élre ce mot 
yria vient-il du latin gyrare tourner , et désignait- 
on par là une danse en honneur de la Lune , 
telle que celle que les Saxons faisaient annuellement 
autour du célèbre Irmensul. Meinders croit qu'il 
s'agit d'une danse autour des tombeaux des chefs 
ou principeaus guerriers. Nous n'avons pu trouver 
ce qu'on veut désigner par les termes scissispaniê 
et oaloeism 

Le ch. 29 porte : de lignis , pedihus et manibus 
pagano ritu , c'est*à-dire , des morceaux de bois , 
des pieds et des mains consacrés selon les rites du 
paganisme. De là peut-être notre coutume d'offrir 
dans les églises des pieds , des mains et des têtes 
ou autres membres du corps en cire ou en argent. 

Le ch. 27 a pour titre : de êimulaoris de panni» 
factia , c'est-à-dire , des images faites en drap : ce doit 
être quelqu'autre superstition analogue. 
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Le cb. 88 parle de figure» portées en procwfion 
par les cbemps : 4e steHi/oorts quod per oampo» poriaM, 
Les Romains aTaient leur Ambarvalia, fête analogue ^ 
et nous avons nos rog^tiops. 

Nous pourîons sans; doute encore en dire davan- 
tage sur cette matière des superstitions et des idées 
religieuses de nos (^ncétres payens , mais nous en 
parferons avec plus de détail dans notre ouvrage 
sur Tétat ancien des Pays-Bas , et nous passerons aux 
usages remarquables en vigueur dans les premiers 
tems du christianisme » et eux superstitions de nos 
ayeux derenus cbrétieos* 
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CHAPITRE m. 

Corinersion des Belges au duisHantsme, -— Premiers 
Evêques et premiers Apôtres chrétiens dans la Bel- 
gique. — r La plupart des Belges encore barbares et 
idolâtres au 7"^* siècle ; ce qui en fut la cause, — État 
politique des Belges sous les Romains comparé à celui 
des autres Gaulois, 

LIndiculus superstition u m et paganiaarum du eoneile 
de Leptine ; superstitions payennes des Belges qui 
y sont mentionnées. — Sacrilèges commis aua iom^ 
beaua; et dans les églises* — - Nimidse ou bois sacrés. 

— Culte rendît aux pierres» — Sacrifices à Odin et à 
Jupiter, — Culte payen rendu aux saints, — Exorcis- 
mes et pratiques de magie. -^ Crânes des victimes sus^ 
pendus aux arbres, — Divination payenne aux foyers» 

— Culte superstitieux rendue la Vierge. — Coutume 
de déifier les morts. 

Le Christianisme pénétra assez tard dans la Bel- 
gique , et ce ne fut qu'au quatrième siècle qu'on y 
eut des ËvéqUes. St. Martin fut le premier Ëvêque 
de Tongres , non du tems de St. Pierre , comme 
rapportent les Légendes et les contes des moines , 
mais du tems de Constantin. 

St. Piat et St. Victrice sont les premiers apôtreè 
connus de la Flandre : le premier vint , dit-on , 
prêcher U foi à Tournai , sous Dioclétién et Maxi- 
mien , et , après avoir converti plus de 15000 per- 
sonnes f eut la tête tranchée par ordre du gouver- 
neur de la seconde Belgique. On dit que , comme 
Sti Dénis j il porta sa tête en mainjusqu*au bourg 
de Séclin , à cinq quarts de lieue de Tournai, 

Ce ne fut qu'en. 482 que Tournai eut un Ëvéque , 
qui ,' avec celui de Tongres , depuis celui de Liège , 
furent les seuls Ëvéques de la Belgique jusqu'au 
règne de Philippe IL 

On voit par une lettre de St. Paulin de l'an 390 , 
que non seulement alors les peuples de la Flandre 
étaient idolâtres, mais encore conservaient les niaurs 
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barbares des GermaÎDS : déserta siharwn ao littorun^ 
foriter intuta advtmœ harhati oui lairones inoolœ fre^ 
quentabani. Uauteur de la yie de St. Folcuin , écrite 
au 7"« siècle , dépeint aussi les babitans de la Flan- 
dre comme des barbares : gens mofibus inoompo- 
siia y magis armis quam consiliis uiens , cujus indo- 
mitam barbariem et semper ad malum proclivitaietn 
difficile estrestringi. Un ancien distique les qualifie de 
nation féroce : gens fera, Venantius Fortunatus , 
écrivain du 6"^* siècle , les appelle ,' dans la yie dé 
St. Médard : ferocem Flandrensium gentem ; gens fera 
et indomitabilis. Il ajoute qu'au 6"« siècle les Fla- 
mands étaient encore opiniâtrement attachés à leur 
paganisme : praxis admodum subditus obsequiis idolo- 
rum et cum multa obstinatione stéorum défendons oui- 
turam deorum. St. Ouen , auteur de la vie de St. 
£loî qui prêcha la foi en Flandre et dans la pro- 
vince actuelle d^Anvers , fait la môme peinture des^ 
mœurs farouches des peuples de ces contrées ; il 
appelle les Belges un peuple féroce et barbare : 
trucis ao barbari populi , et qui n'avait encore reçu 
aucune impression de la religion chrétienne : nullua 
adhuo prœdicationis iwomer impresserat. Enfin Bau> 
demont , disciple de St. Arnaud , qui vint prêcher la 
foi sur le territoire de Gand au 7™*' siècle , ne nous 
dépeint pas seulement les babitans de ces lieux 
comme des barbares , mais dit encore que tous les 
apôtres du christianisme avaient du se retirer de là , 
à cause de la stérilité de la terre : ob terrœ infœ- 
cunditatem. St. Livin , apôtre du Brabant et du Hai- 
naut au 7°^* siècle, fait la même peinture des ba- 
bitans de ces contrées. Un ancien auteur de la vie 
de St. Lambert , Ë^éque de Liège , fait encore une 
peinture plus affligeante des mœurs des Toxandres 
au 7^* siècle : hœc siquidem regio , dit-il , en parlant 
de Tespace contenu entre la Meuse , le Rhin , le 
Demer et TEscaut , vastis et fere continuis paludibus 
cbsita et id ne finitimis quidem aîiquo commerdi jurs 
tuno satis et nota et pervia , mtUtitudinem agrestis 
populi in se continebat , cujits mores barbaros ipsa 
etiam solitudo et super stitio' efferaverat. 
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Oo Yoit donc qu'au 0"« et 7"* siècle la plus grandf 

rtie des Belges étaient encore barbares et payons, 
n'adoptèrent point les dieux des Romains , mais 
ils conservèrent soigneusement les mœurs et la reli- 
gion des Germains , leurs ancêtres. Il nous serait 
aisé de le démontrer par des preuves sans nombre , 
mais nous réservons ces détails pour notre ouvrage 
sur les Pays-Bas avant et pendant la domination 
des Romains. 

La cause de cette obstination des Belges à con- 
server les mœurs de leurs pères et le culte payen , 
malgré les édits sévères de Tbéodose et des rois 
Francs , doit être cherchée dans la condition poli- 
tique , dont ils jouirent , sous la domination 
romaine. On a jusqu'ici confondu généralement les 
Belges avec le reste des Gaulois , et assimilé leur 
condition politique et leurs mœurs pendant la,do*- 
mination romaine ; mais il y a une différence im- 
mense à cet égard : les Belges étaient d'une race 
et de mœurs différentes de celles des autres Gaulois , 
pour lesquels, au rapport de Tacite, ils avaient 
même la plus grande antipathie ( mor. germ. c. 28 ). 
Les peuples du reste des (laules furent sous la domi« 
nation et les lois directes des Romains ; les Belges 
au contraire ne furent que sous la suzeraineté de 
Rome , et , comme les Bataves et d'autres peuples 
encore de l'empire romain , conservèrent leurs chefs 
nationaux , leurs lois et leur ancienne constitution , 
moyennant de servir , comme auxiliaires , dans les 
armées romaines , et de former la garde des empe*» 
reurs à Rome. Ainsi les Nerviens , les Tréviriens et 
les Ton^rois portaient le titre de peuples libres : 
liberté fœderati , autochthones ( Tac. m. g. Plin. hist. 
nat. Procop. bel. goth. 1. 1. ). La Flandre actuelle 
ne fut jamais soumise aux Romains , et ce fut là 
ue les Saxons purent s'établir en liberté , quand 

leur en prenait envie ( Vredius , Fland. ethnica. 
Raepsaet, analyse des droits civ. et pol. des anciens 
Belges t. 1. ). Le dernier établissement romain au 
midi de la Flandre actuelle , fut Cassel ( Castellum 
Menapiorum ) , et les Romains n'eurent aucun posta 



2' 



(88) 

ai colonie dans les deux Flfi^^res Actuelles. Ils n'eurent 
Qon plus aucun jétablisseruent dans la Belgique ac« 
tuelle , fiu nord de. la grande route, qui partait de 
Tournai pour aboutir par Geinbloux ( Geuiiniacuoi ) 
et Perwez ( Peryiciacuqi ) à Tpngres. Cette der- 
rière ville et Tournai furent , jusqu^au cinquième 
siècle , .les seules cités de la, Belgique, où on compte 
^ujoyrd^hui plus de cent-cinquante villes; ceci seul 
démontre le peu d'influence qu'exercèrent sur la Bel? 
giqu^ les moeurs et la civilisation romaines. 

Il ne faut, que consulter VIn(fiçulu8 superstition 
num et paganinarum ^ ou sommaire des superstition^ 
et des pratiques payennes , condamnées par (e conr 
çile de Lepline ( . aujourd'hui Lestines près de 
Mous ) , tenu en 74f3 , pour voir combien l'ancien 
culte avait encore d'empire sur les Belges nouvel- 
lement convertis , et combien le peuple était encore 
attaché à ses anciens dogmes ; tant il est difficile 
de déraciner les préjugés religieux , inculqués dan^ 
l'enfance et , pour ainsi dire , sucés avec le lait 
maternel (1) ! Nous avons déjà pai*lé dans le cha<f 

(t) Voyant combien il ëtait difficile de déraciner entière-^ 
ment les coutumes du paganisme cbez les peuples du Nord ^ 
le pape Grëçoire le Grand permit qu'on conservât beaucoup 
de ces pratiques superstitieuses, pourvu qu'on en changàt 
le but; voici ce qu^il manda à l'Ë?éque Augustin, travail- 
lant à la conversion des Anglo-Saxons, par une lettre ^ 
écrite à Tabbé Melites : cum vos Deus omnipofens ad Aur 
gustinum Episcopum perduxerît , dicite éi, qitid diu mecunt 
tie causa Anglorum cogîtans tractavi, videlicet ^ quia fana 
idûloTum deslTui in eadem gente- minime debeant , sedipsa 
quœ in eis sunt, idola destruantur, Aqua henedicta fiat^ in 
eisdem fanis asper^atur , altaria construantur , reliquiœ po- 
hantur : quia si fana eadem bene constructa sunt ^ necesse 
est a cuîtu dœmonum in obsequium veri Dei debeant com' 
mutari , ut dum gens îpsa eadem fana non videt destrui , d9 
corde errorem deponat , et Deum uerum cognoscens ac adoranSp 
ad locaquœ consuevit , familiarius concurrat. Et quia boves 
soient in sacrificio dœmonum multos occidere^ débet his 
etiam hac de re aliqua solemnitas immutari : ut die dedica» 
tionis vel natalitiis SS, Marlyrum , quorum illic reliquiae 
pojfiuntur , tabernacula sibi circa easdem ecclesias , quae 
ex fanis commutatae sunt , de ramis arhorum faciant , et 
religiosis conviviis solemnitatem célèbrent^ nec diabolo jark 
animalia immolent , sed ad laudem Dei in esum suum ani* 
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pitre précédent de plusieurs de ces pratiques reli- 
gieuses du paganisme , indiquées dans rindiculus ; 
nous indiquerons maintenant celles que nous n avons 
pas pncore mentionnées. 

Le chapitre premier de rindiculus parle du sacri- 
lège commis aux tombeaux des défunts : de sacrihqi^ 
ad sepulcra mortuorum. Les peuples du Nord pW 
çaient de la nourriture et de la boisson près des 
sépulcres , et y célébraient des fôtes, Othon , évéque 
de Bauiberg , défend aux peuples de la Pomeranie t 
d'origine teutonique comme les Belges , et alors nou«- 
Tellemeut couTertis , d'ensevelir leurs morts selon la 
coutume des payens : ne sepeliant mortuoe chriëiianoê 
inter paganos in sylvis , aut in campis , sed in ei- 
meteriie , êicut mes est omnium chrisHanofum : fi# 
fustee ad sepulchra eorum ponant ( Pappus epii. 
hist. eccles. p. 88. ) Le chapitre deux parle encore 
d'une autre pratique superstitieuse , à Tégard des 
tombeaux ; de sacrilegio super defwnctos , id est dadistasi. 
On dispute sur la signification de ce dernier terme: 
Keysler , dans ses antiquités septentrionales p. 74 , 
le traduit par maximas y comme si par là on désir 
gnait un sacrilège énorme. Calvoer ( Saxonia inferior 
p. 74 ) croit qu'il désigne la spoliation des sépul- 
cres. Un autre auteur yeut qu*il désigne la coutum0 
de brûler les cadavres ( dadroisas ). Meinders ( antir 
quitates Saxonis et Francise ) le déduit de dad , qui 
en Teuton signifie mort et dezisa tribut , et prétend 
qu'il signifie les offrandes qu'on apportait aux iomr 
beaux. Nous parlerons plus au long des lois du 
moyen âge qui défendent les cérémonies payennes 
aui tombeaux , lorsque nous traiterons des coutu-r 
mes pratiquées aux tunérailles chez les Belges. 

malîa occidant , et donatori omnium de satîetate sua gratia^ . 
référant : ut dum eis aliqua exterius gaudia reservantur j 
ad interiora gaudia consentire jacilius valeant Nam duris 
mentibus simul omnia abscindere impossibile esae non dubium 
ett i quia is qui locum summum adscendere nititur , necess^ 
est ut gradibus vel passibus , non autem saltibus elevetur 
( Gregor. M. lib. Xl ep. 76. Bedae hist. eccl; Angl. i , 3o 1. 
On voit par ces i>aroles que le pape Gsëgoire fat ploâ induU 
gent que le concile de Leptine. > 
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' Le chapitre cinq parle de sacrilèges commis dans 
les églises : de sticrilegiis per eeolesias. Il s*agit pro- 
bablement de quelque cérémonie payenne, conser- 
vée par les nouveaux chrétiens. 

Le chapitre six parle des lieux sacrés dans les 
bois , appelés Nimidas : de sacris tyharum , quœ 
Nimidas voeani. On dispute sur la signification de 
ce terme Nimidas ; les uns croyent qu*il désigne le 
lieu le plus secret de la forêt sacrée ou le sanctu- 
aire de la divinité ( Tacitus mor. germ. c. 9. ) ; 
dautres que sous cette dénomination étaient com- 
prises les fontaines ou sources sacrées. Grégoire de 
Tours dit : qui immolât dœmonibus in minimis 
causis j id est , ad fontes vel ad arbores » unum an- 
num pœniteat ( hist. Franc lib. 8 ). 

Le chapitre suivant de Tlndiculus parle du culte , 
rendu aux pierres ou rochers : de his quœ faoiunt 
euper petras. Un concile de Rouen dit : si aliquis 
vota ad arbores , eel ad fontes , vel ad lapides quos' 
dam quasi ad altaria fadat, autibi oandelam jSeu quod- 
libet munus déférât , velut ubi quoddam numen sit , 
quod bonum aut malum possit inferre ( Keysler antiq. 
septent. p. 16 }. 

Le chapitre huit de Tlndiculus parle des sacri- 
fices faits à Odin et à Thor : De saoris Mercurii et 
Jovis, 

Le chapitre neuf défend de rendre aux saints nn 
culte analogue à celui rendu aux dieux : de «a- 
erificio quod fit alicui sanctorum. . 

Le chapitre douze traite des exorcîsmes et. pra- 
tiques de magie , appelés inoantationes , parcequHls 
se faisaient par chant ou en rimes. On exerçait 
cette superstition en employant tous les objets de 
la nature , tels que fleurs , herbes , animaux , le 
ciel , les étoiles , etc. ( Wierus de prxst. dœmon. 
1. 7 ). Les chapitres treize et quatorze traitent du 
même objet , savoir , le chapitre treize : de auguriis , 
vel avium , vel equorum , vel ex boum stercore et 
sternutatione , on de la divination par le vol et le 
chant des oiseaux , par le hénissement des chevaux 
et par les excréments et le mugissement des bœufs ; 
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le chapitre quatorze est intitulé : de iivinis telsorith^i 
( Wierus , de pr»st. dœm. 1. 2. c. 12 )• 

Le chapitre seize a pour titre : de eerebro on»- 
malium , du crâue des animaux. Cette défense 
regarde peut-éti*e la coutume de suspendre aux arbres 
les crânes des victimes immolées aux dieux , pour 
les conserver de cette manière. Meinders croit 
cependant que la défense de Tlndiculus regarde une 
pratique de magie. 

Le chapitre dixsept porte : de divinafione pagana 
in foco t>el inchoatione rei alicujus ; c'est-à-dire , de 
la divination payenne qui se faisait sur le foyer ou 
lorsqu'on entreprenait quelque chose. On passait 
par-dessus les flammes les. coupes dans les festins 
pablics , et c'est peut-être cette superstition dont 
il s'agit ici. 

Le chapitre vingt défend la demande ou prière 
d'obtenir ce qu'on appelle du bien de la Vierge : 
de petcndo quod boni vocant S, Mariœ, Ceci devait 
avoir rapport , selon un commentateur de l'Indi- 
culus , aux festins sacrés , en honneur de Tkor oo 
d'Odin , que les nouveaux convertis avaient conser-* 
vésy en leur donnant un autre nom. 

Le chapitre vingt-cinq attaque la manie des Belges 
chrétiens de regarder comme saints tous les morts : 
de eo quod sibi gtmctos fingwni quoslibet mortuos. Les 
Germains divinisaient quelquefois leurs héros ; au 
moins on regarde le fameux Irmensul des Saxons , 
comme érigé en honneur du célèbre héros Arminius , 
qui défit Varus dans la Forêt-Noire. 

L'indiculus , que nous avons si souvent menti- 
ènné , est un sommaire en trente chapitres des super- 
stitions payennes , encore en vogue en Belgique et 
ailleurs en 743 , époque de la tenue du concile de 
Leptine. Il est étonnant que Des Roches , M' Devrez 
et autres auteurs qui ont écrit sur nos antiquités , 
ti'ayent pas fait plus d'usage d'un monument si précieux 
et si intéressant pour la connaissance de l'ancien culte 
des Belges. Les Allemands , et entre autres les célèbres 
Meinders et Keysler , ont montré plus de sagacité, é, 
cet égard. 



(») 

CJIAPITREIV. 

Le ChrisHemiême introduit de bonne heure dans les 
villes et parmi les garnisons Romaines de la Belgi^ 
que. — Rites et cérémonies de Téglise primitive ; 
cause de la simpUoité du culte de F église primitive, 
— Diacres ; Diaconesses ; Prêtres ; Evêques. — Parfaite 
égaUté parmi les premiers chrétiens. — Pouvoir des 
Evêques et des Prêtres de féglise primitive. — Les 
pères de Véglise accusés d'hérésie par le théologien 
de Médina, — Chorévêques ou Evêques des bourgs et 
villages. <-^ Droit des premiers chrétiens laïcs i ad- 
ministrer le baptême et de remplir les fonctions 
ecclésiastiques. — Revenus des premiers Evêques et 
Prêtres. — Institutions chrétiennes rapportées aux in- 
stitutions juives , au troisième siècle. — NouceoMX 
ordres cléricaux. — ]^ov4>elle puissance des Eve- 

Îues. — Cause de cette puissance. — Métropolitains , 
Patriarches ; Evêque universel. Archidiacres ; Archi- 
prêtres. — Opposition contre la suprématie ecclésias- 
tique. — Privilèges nom^breux accordés au clergé. — 
Dime. — Avarice et avidité du clergé. — Moyens 
illicites employés pour acquérir des richesses. — Frait- 
des pieuses» — Fausses légendes; Reliques supposées. — 
Canonisation.'-- Fausses chartes. — Simonie. — Vente 
des indulgences. — Défense d^ enterrer ceux qui mour- 
raient sans léguer à l église. — Droit dAsyle ; abuà 
de ce droit. — Privilège de clérioature, — Ambition 
et orgueil du clergé au moyen âge. — Les femmes sonP- 
elles de nature humaine$ — Rois déposés et excommu- 
niés par leur clergé. — Condescendance du clergé pour 
les rois qui lui accordent des faveurs. — Excommur 
nication. — Abus qui en résulte. — Effet salutaire 
produit par r excommunication. — Trève-Dieu. — Ar^ 
tevelde. — Défense de se lier sous la peine de îexvon^ 
munication. — Animaux excommuniés. 

Après avoir parlé des pratiques et croyances 
superstitieuses des Belges au S""» siècle , il nous 
reste à décrire les usages et institutions de Téglise 
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KimitiTe ; car , comme les rites et cérémonies de 
^lise chrétien De ont subis de siècle en siècle de 
nombreux changemens , on ne pourrait nous par- 
donner de garder le silence sur ce sujet , dans un 
ouvrage qui doit traiter de tous les usages et cou- 
tumes remarquables de la Belgique aux différons 
siècles. D'ailleurs, si le paganisme et la doctrine 
d*Odin continuèrent à dominer fort tard dans la 
plus grande partie de la Belgique > il est vrai aussi 
que le christianisme se développa assez tôt dans 
les villes et parmi les garnisons romaines campées 
sur les bords de la Meuse et du Rhin. 

Lorsque Jésus-Christ apparut sur la terre , le culte 
juif était dégénéré en cérémonies , en pratiques 
ridicules et en ignoble bigotterie ; Tesprit et le sens 
de la loi de Moïse étaient entièrement oubliés. 
JésuS'Christ travailla k remplacer cette superstition 
par le vrai culte de la Divinité , à substituer à une 
religion toute matérielle une religion spirituelle , en 
un mot y il enseigna à n'honorer Dieu qu'en esprit 
et en vérité. Voila pourquoi il négligea tout ce qui 
a rapport à un cuite et a des cérémonies extérieurs 
et d ostentation ; aussi ne vit-on dans les pre- 
mières communions chrétiennes ni temples , ni ordre 
purement religieux. Les premiers chrétiens à Jérusa- 
lem vivaient en une étroite communauté et n'avaient 
point de propriétés particulières. Sept Diacres étaient 
chargés de pourvoir à l'entretien des pauvres et au 
secours des malades. ( Acta Apost. Vi , 16 ). Des 
Diaconesses remplissaient les mêmes devoirs philan- 
thropiques à l'égard des femmes. Tout était basé 
sur une parfaite égalité , selon ce précepte de l'é- 
vangile : il n'y aura parmi voui ni premier , ni der- 
nier. Des membres de la communauté qui , soit par 
iine plus grande instruction , soit par d'autres 
qualités , se distinguaient au-dessus de leurs core- 
ligionaires , obtinrent la direction des affaires de la 
communauté , furent chargés de prendre sa défense , 
d'instruire la jeunesse , de prier avec le peuple et 
de célébrer la cène en commémoration de la der- 
nière cène de Jésus-Christ. On les appella Anciens 
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( wfirfiirtfêt ) , non à cause de leur âge ; maiâ par^ 
cequUls remjplaçatent les Anciens des Juifs , fonction- 
naires civils comme eux. « Chaque chrétien , dit 
Charles Villers dans son admirable Essai sur l'Esprit 
et rinfluence de la Béformation de Luther, était 
disciple, membre actif de Téglise ou confédération 
à laquelle il appartenait. Les pasteurs en étaient les 
magistrats spirituels, magistrats républicains, dont 
la décision eu matière de croyance n'avait de valeur 
que parcequ^on les croyait plus sages ou plus in- 
struits.» (Appendice 3«« édit., p. 333). 

Lorsque les communautés chrétiennes furent devenues 
plus considérables et plus nombreuses , on établit des. 
directeurs (tinff'fctxoi ) ou Evêques , qui eurent la surin- 
tendance sur les Anciens , les Diacres et les Dia- 
conesses , mais n'étaient nullement élevés en pouvoir 
audessus d'eux , ni sur .aucun membre de la com-* 
niunauté ; chaque membre ayant droit de leur adres- 
ser des observations et de s'opposer à leurs décisi- 
ons. L'ignorance et la mauvaise foi seules peuvenf 
nier qu'il y eut de la difiPérence entre les Evéquer 
et les Prêtres ou Anciens dans l'Eglise primitive r 
les actes des Apôtres les mettent au même rang. 
( Act. 20 , 17 , 28 , tit. 1,5,7). St. Jérôme , qu'on 
ne soupçonnera pas d'être hétérodoxe , dit dans son 
ëpitre 82 : apud veteres iidem Episcopi et Presby'teri ,. 
quia illud nomen dignitatis est , hoc œtatis. ( Epist. 
62 ad Oceanum ) , et dans son épitre 101 ad Evan- 
gelium : Apostolus perspicue docet eosdem esse Pres^ 
byteros quos Episcopos. Ailleurs encore le même père 
de l'église dit : idem est ergo Presbyter qui Episco- 
pus : et antequam diaboli instinctu studia in religi- 
one fièrent , et diceretur in populis : ego sum Paulus y 
ego Apollo , ego autem Cephae , communi Presbyte- 
rorum eonsilio ecolesiœ gubernabantwr, Postquam vero 
unusquisque eos , quos baptistwerat suos putabat esse , 
non Christi y in toto orbe decretum est , ut unus de 
presbyieris eleetus superponeretur cœteris , ad quem' 
omnis ecclesiœ ourà pertineret et schismatum semina 
tollerentur. Putat aliquis' non scripturarum , sed nos- 
tram esse sententiam , Episcoputn et Presbytentnt' 
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mnum tête Bi aUud cetaHê , ahi eut nemen of(Mi: 

rehjgai Apostoli ad Philippenset verba^ dioeniis ; H 

cite eusuite les paroles de Tépitre aux Philippiques 

I y 1 ; puis il continue : kœo fMropierea $io ostende- 

remua , apud veteret eotdem fuisse Presbyteros , quot 

et Episoopot : paulatim vero ut dissentionum planiaria 

ewllereniur , ad tmwm omnem soUicitudinem este de- 

latam, Sicut ergo presbffteri tdunt te eaf eecletiœ oon-" 

suetudine ei , ^i tibi prœpositut fuerit , este tubjectot : 

ita Episcopi noveiint te magit consuetudine quam dit'' 

positionit dominioœ veritate Presbyterit este majoret 

et in commune debere eccietiam regere, (Hîeron. ad 

Tit. 1,7). Un annonyme du 4'"«» siècle ( 380 ) qui 

s'intitule Ambrosiaster dit : Epitcopi et Presbyteri 

una ordifiaiio est, Ut&rque enim tacerdot ttt^ tedEpitr 

coput primat est ; ut omnit Epitcoput Pretbyter tit » 

non tamen omnit Presbyter Epikcopus : hio ewim Epis^ 

coput est qui inter Presbyteros primus est. ( GommenI, 

ad 1 y Tim. 3 , 10 ), et ailleurs : primi Presbyteri Epit^ 

eepi appellabantur ut recedente eo , tequent ei tuoce^ 

deret. Denique apud jEgyptum Presbyteri contignanê, 

ti prœtent non tit Epitcoput, Sed quia cmperunt te» 

quentet Presbyteri indigni inveniri ad primatus tenen- 

dot , ùnmutata ett ratio , pratpiciehte conciîio ; ut 

non ordo ted meritum crearet Episcopum multorum 

tacerdotum judicio conttitutum , ne indignut temere 

uturparet , et esset multum scandahm ( idem comment. 

ad Ephes. 4,11). Le Pseudo - Augustinus dit : 

Pretbyterum autem intelligi Episcopum probat Paulut 

Apottolut , quatido Timotheum , quem ordinmeit Prêt* 

byterum , instruit , qualem debeat creare Episcopum* 

( Timot. 3 ,< 1 quaest. -vet. et nov. testam,. quacst. 

101 ) , St Chrysostome ( hom. 1. Philyp. ) , Théo- 

dorel ( in Philipp, 1 ) , Isidore de Séville ( EtymoL 

VII , c. 12 ) , sont tons du même 'sentiment. Ber- 

naidus de Constance , écrivain ecclésiastique du 11»* 

siècle et le plus chaud partisan de Grégoire VU , 

soutenait encore vers Tan 1088 la même opinion*, 

aujourd'hui si peu orthodoxe : quum igitur , dit-ii , 

Presbyteri et Episcopi antiquitut idem fuisse legantur , 

etiup^ tandem Hgandi atque solvendi potestatem et 
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aUa nune Episeopiê spectalia hahuissê non dubitaniur, 
Pa9tqaam autem Presbyteri ah episcopali exoellenHa 
cohibiH Sîint , cœpit eis non Ucers quod Uotdt , vido-- 
Uoet quod ecclesiasHoa auetoriias êoKs Ponefifioihus 
exequendum delegavit, (De Presbyterorum officio tract.). 
Ce qui est bien plus , c'est qu'un Pape osa encore aa 
11""* siècle soutenir , que dans rËglise primitive , 
il n'y avait que des Preshyteri et des Diacres. Voici 
comment s'exprima le Pape Urbain II dans le con- 
cile de Bénévent, tenu en 1091 : sacros autem or- 
dines dioimua Diaconaium et Preshyteratum ; hoi siqui-- 
dem 80I08 primitiva legitur ecclesia kahmsso : êuper 
his solrnn prœcepium habemus Apostolu ( Canon 1 )• 
Ces opinions des anciens pères ont fait dire à un 
théologien e^agnol ^ « que sans le respect qu'on leur 
doit, on pourrait les qualifier d'hérétiques » : iUoB 
patres materiales fuisse hcereticos , sed in his pntribus 
oh eorum reverentiam hoe dogma non esse damnatum. 
( Michaél de Médina de orig. sacr. homin. ). Ce qui 
démontre encore la parfaite égalité des Evéques et 
des Pi*étres , c'est que , pour être choisi Ëvéque , 
il ne fallait pas , comme aujourd'hui , avoir déjà 
été sacré Prêtre. 

Dans les tems qu'il n'y avait point de différence entre 
les Prêtres et les Evéques, il se trouvait des villes sans 
Evéques et nombre de villages qui en avaient ; on les 
appelait Ckorepiscopi du Grec x^f» bourgade (1). Lors- 
que la puissance des Evéques commença à s'élever au- 
dessus de celle des simples Presbyters , on restreignit 
ie nombre des Evéques , et le 6*"' synode de Sardes or- 
donna qu'il n'y en aurait que dans les endroits , où un 
seul Prêtre ne suffisait pas. Alors on* diminua aussi 
le pouvoir des Chorévêques qui ne furent cependant 
entièrement supprimés , qu'au 9m« siècle (2). 

(i^ C'est aÎDsi que Maestricht , simple bourgade au B^* 
aiècle , devint le siège d*un ëréché après la destruction de 
Tongres par les Huns. 

(a) Les Chorévêques se maintinrent dans un droit égal 
à celui des Evéquea jusqu'au 4"^ siècle* Le concile d'Âncyre 
en 3i4 et celui d'Antioclie en 34 1 9 ordonnèrent qu'ils ne 
pourraient plus sacrer les Prêtres et les Diacres , sans le 
consentement de TËvêque de la ville de leur district* 
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Non seulement les Prêtres et les Evéqnes étaient 
égaux entre eux dans Féglise prîmitiye, mais les simples 
laïcs de la communauté partageaient encore ayec 
eux le droit d'administrer le baptême » et de remplir 
les fonctions de TËglise (1). 

Les Ëvêques et les Prêtres étaient choisis par le 
peuple ' (2). Leurs revenus ne consistaient que dans 
le tiers des offi'andes en nature apportées par les 
fidèles à chaque assemblée fraternelle ^ et des offran- 
des en argent donnés le premier de chaque mois. 
Les deux autres tiers étaient pour les pauvres et 
les besoins de la communauté (o). Telle fut la forme 
du gouyernement de Téglise an premier siècle. 

Au deuxième et troisième siècle cette forme de 
l'Eglise changea entièrement : on commença à rap- 
porter aux institutions chrétiennes toutes les formes 
de celles du culte des juifs ; ainsi on compara la dignité 
d'Eyéqne à celle du Grand-Pontife des Juifs , celle 

(t) Prîmum omnes doeehant et omnet bapfisàbant quitus* 
cuirique diehus vel ten^oribua fuisset oeeoêio ; nec tnim 
Philippus tempua quœswit aut diem ^ quo eunuchum bap' 
tiiaret neque jejunium interposuit • • . • ut ergo cresceret 
pleba et multipUcaretur ^ omnibus inter initia concessum est 
et evangelitare et baptizare et scripturas in ecclesid expia» 
nare» jit ubi omnia loca complexa est eecleaia^ , conpenticuîa 
constituta sunt, et rectores et cœtera officia in eeclesiis suni 
ordinata , ut nuîlus de clericis ( ceteris ) , auderet , qui 
ordinatus non esset , prœsumere officium , quod sciret^ non 
sibi creditumveî concesSum, et ceepit alioordine et providen» 
tia gubemari eeclesia, quia si omnes eadem possent, ira'* 
tionabile eaaet et vulgans res , et vilissima videretur* Hino 
ergo est, unde nunc neque diaconi in populo prcsdicant ^ 
neque cUrici vel laïci baptizant » neque quocumque die cre^ 
dentés tinguntur^ nisi œgri , ideà non per omnia conpeniunt 
icripta Apostoli ordinationi , quœ nunc in ecclesid est , quia 
hœc inter primordia sunt acripta {kmhToaiMter9id'EphtB,^,ii)f 

(a) Jiuqa^au iin« siècle les Papes étaient éina par le peu* 
pie et le clergé de Rome. 

(3) Le concile de Nëocësarée tena en 3i4 ordonna quo^ 
personne ne serait ordonné Prêtre avant l'âge de trente ans , 
parceuue c'était à cet âge qae le Christ avait commencé K 
rej^andre sa doctrine. C'était en effet l'àee qu'avaient ordi<« 
nairement les docteurs et prophètes juifii, lorsqu'ils comment 
çaientà enseigner. Le concile de Tours, tenu en 8i5, renoua 
VeUe l'ordonnance de celui de Néocésarée. 
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du Prêtre à xclle des Sacfificateurs et celte de Diacr* 
à. celle des Lévites. Aux ministres existants , on en 
ajouta de nouveaux , les Acolythes , les Exorcistes , 
les Soudiacres , etc. etc. , tons choisis à Timitation 
du cuite Judaïque (1). Les Evéques et les Prêtres 
furent , comme les Pontifes et les Anciens des Juifs , 
réputés d'institution divine (clerus Domini) ^ et les 
premiers prirent le nom de Principes Sacérdotum , 
Summi Sacerdotes. Alors disparut toute Tégalité de 
Téglise primitive. Les églises cnrétiennes étaient néan- 
moins encore toutes indépendantes les unes des autres. 
Mais cette indépendance disparut bientôt , ainsique 
nous allons voir : comme de tems en tems plu- 
sieurs communautés chrétiennes avaient coutume de 
s^assembler en synodes , pour délibérer sur quelque 
règlement ou affaire ecclésiastique , elles choisissaient 
de préférence pour leurs assemblées les chefs-lieux 
de province. Les Evéques de ces villes présidaient 
ordinairement ces synodes, et leur suffrage était , 
comme de raison , plus prépondérant quQ celui des 
autres membres ; souvent même, on leur laissa la 
décision d*une affaire , et on eut recours à eux dans 
des questions importantes. Par là ces Evéques acqui* 
rent insensiblement une plus grande inQuence et une 
plus grande autorité , que celles des autres Evéques 
de la province , finirent par s'arroger un pouvoir 

(i) Vofàce àea jécoly thés ëtait d*allamer les chandelles de 
l'ëgliae et de suivre les ministres avec le vin de TEucha- 
rislie. Les Exorcistes étaient charges de chasser le diable du 
corps des possèdes ; quoique connus depuis longtems dans 
l*ëglise , ils ne devinrent cependant un ordre religieux qu*au 
i3<»« siècle. Les Soudiacres préparaient les vases de Tautel et 
les remettaient an diacre dans le service divin ; ils gardaient 
les portes de Tëglise pendant la communion et portaient les 
lettres- et messages des Evéques aux églises étrangères. Le 
concile de Laodicée leur défend de 8*asseoir en présence d'un 
diacre, sans sa permÎAsion. Les portiers ouvraient et fer« 
maient les portes de Téglise , et annonçaient les heures des 
prières et des assemblées religieuses; ce qui en tems de per- 
«écntion , se faisait par un signal particulier. Les copiâtes 
ou enterreurs , avaient soin des funérailles. Les Lecteurs 
liiiaienï récriture sainte pendant cette partie du service 
divin à laquelle il était permis aux caléchumènes d^assister. 
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non encore constitué, et à s*intitnler Méfropoliiains 
on Archevêques^ pour designer leur suprématie au-des- 
sus des Ëyéques des petites villes et des villages. 
Cette nouvelle dignité devint fixe et stable lorsque 
Constantin , devenu chrétien , eut fait du christia- 
nisme lia religion de Tétat , et eut assimilé Tordre 
ecclésiastique à Tordre civil : alors les chefs-lieux 
de province devinrent autant de Métropoles ou 
Archevêchés. Outre le titre de Métropolitain , beau- 
coup d'Archevêques dans TOccident s'intitulaient 
Papa , Apostolicus , Vicarius Christi , Summus Pon- 
Ufex , Patriarcha. Peu de tems avant le concile de 
Chalcedoine , les Ëvéques de Constantinople , d'Alex»^ 
andrie , d'Antioche , aEphèse et de Césarée obtin- 
rent exclusivement le titre de Patriarches dans 
rOrient , et vers , le milieu du cinquième siècle , il 
n'y eut plus dans toute la chrétienté , que cinq 
Patriarches , ceux de Rome ( dans TOccident ) , de 
Constantinople , d'Alexandrie , d'Antioche et de Jéru- 
salem ( dans TOrient ). Au second concile d'Ephèsa 
apparaît la première fois le titre tfEvêque Univerwl 
( Episcopus Universalis ). Les patriarches des diffé- 
rentes églises , surtout ceux de Rome , de Constan- 
tinople et d'Alexandrie, se disputèrent longtems ce 
titre , et cette dispute fut , comme on sait , une des 
principales causes du schisme d'Orient (1). 

(i) Beaacoup d'ëcrivains ecclésiastiques du S^* siècle se 
déclarent contre toute supprématîe que voudrait s'arroger 
an £?éque sur ses collègues. Episcopatiis unûs est j dit St. 
Cyprien , cujus à singulis in sotidum pai^s tenetur ( de unit, 
eccl. ). Episcojoatus unus , Episcoporum muîtorum concordi 
numerositate diffusus ( Epist. 5a)* Dans son allocution aa 
Concile de Cartuage , il soutient la même opinion , de même 
que dans son épitre 71 où il dit : nam nonPetrus quem pri* 
mum dominus elegit et super quem œdificavit ecclesiam 
suam , cum secum Paulus de circumcisione postmodiim 
disceptarét , pindicavit sibi aliquid insolenter aut arrogantèr 
assumait , ut diceret se primatum tenere et ohtemperari à 
noveUis et posteris sibi oportere. Dans son ëpitre ^S , écrite 
au Pape Cornélius , il se déclare de même , et appelle ce 
Pape simplement Frater et Collega. Dans la lettre que le 
grand Synode d'Arles écrivit au Pape » pour lui communi- 
quer les décisions du Synode , il est dit : qu'il a plu à 
1 assemblée de lui faire celte communication comme à celui 



(38) 

Le premier dignitaire après TËvéqae fut , à la 
fin du 4™« siècle , l'Archidiacre , qui aidait TEvêque 
y à, recueillir les revenus de Téglise. La dignité d'Âr- 
chiprétre , qui date du même tems , lui était de 
beaucoup inférieure. Vers cette époque tous les 
ordres ecclésiastiques commencèrent à être exclu- 
sivement à la nomination de TËvéque ; le choix d'un 
Eyéaue seul dépendait encore du consentement du 
peu{ue. ( Giesler , lerbbuch der kirchengeschichte 
2* ausg. 1827 1« th. s. 434 ). Malgré Taccroissement 
de son pouvoir, l'Evéque ne pouvait néanmoins 
faire quelque règlement ou statut , sans avoir con^ 
suite les Prêtres de son diocèse : le 4™^ concile de 
Carthage, tenu en 898, Tordonne formellement (1). 

Les Prêtres payons avaient joui du privilège d*être 
exempts de toutes les charges publiques. (Symmach. 
L 10, eg. 54k). Constantin accorda la même faveur 
au clergé chrétien en 813 et 319 (2), et aux prêtres 
jui& en 321 et 831 ; mais Valentinen et Valenis 
ordonnèrent en 383 et 386 que personne ne pour- 
rait entrer dans les ordres , qu'après avoir satisfait 
aux devoirs de la patrie (3) ; plusieurs lois posté'^ 

qui gouverne des diocèses plus grands que ceux des autres 
Ëvéques d'Occident : placuit etiam, ante scrihi ad te , qui 
majores diœceses tenes , et ver te potUsimum omnibus insi- 
nuari. Voir, anasi T^pitre dfe Tirmilianns à St. Cyprien et 
Pépitre 55 de ce dernier au Pape Etienne. Le Pseudo- 
Augustin , qu'on croit être le diacre Hiiarius ( vers 38o ) , 
attribue la primante papale dans POccident à la grandeur 
de la ville de Rome et à la réputation dont jouissait cette 
cite ( qnœst. vet. et nov. Test, quiest. lot ). Nous pour- 
rions rapporter une foule d'autres citations de ce genre. 

(i^ Episcopus nuîlus causam audiat àbsque prœsentîa 
elencorum suorum : alioquîn irrita erit sententia jSpiscopi , 
nisi clericorum sententia confirmetur ( can. a3. ). 

(a^ Q«î dipino cultui ministeria impendunt i. tf* hi qui 
eïerufi appeUantur^ ah omnibus omnino muneribus excusent 
fur , ne sacrilego livore quorumdam à divinis ohsequiis 
avoeentur» 

(3) Jussio ^ua sibi Judœœ legis homines blandiuntur per 
quam eis curialium munerum datur immunitas , rescindatur 
cumne cîericis quidem liberum sit vrius sç divinis minis" 
ieriiê mancipàre , quam patries débita universa persoUant, 



Heures nsaiatieQQept Ift m^me ocdoiiDf^nQei le fiixièqM^ 
canon du concile d*Oiiéans , souç Glovis » défendit 
à tout séculier d'entrer dans les ordres ecclésiasti- 
ques sans une permission du rpi ou du juge ; Char- 
lemagne renouvela cette défense , et dit que c'est de 
peur que le service du roi n'en souffre : ne repaie 
ùbsequium minuahur, ( St. Foix , Essais sur Paris > t. 2 . 
pag. 97 ). 

Outre le tribunal ecclésiastique que Constantin 
octroya aux chrétiens , il leur accorda encore le droit 
de recourir -à l'Evéque pour des causes civiles (1) , 
d'affranchir les esclaves devant l'Evéque avec beau- 
coup plus de facilité et moins de formalités que devant 
le iuge civil, déléguer ou détester en faveur des églises. 

Les lois romaines relatives au célibat , furent mises 
hors de vigeur en leur faveur , et , par respect pour 
le christianisnte , Constantin supprima le supplice in« 
famant de la croix. ( Aurel. victor. de Caesar , c. 41 ^ 
Sozim. L 1 , 8 ). L'empereur Julien restreignit les 
privilèges accordés par ses prédécesseurs au clergé 
chrétien^ après sa mort, non seulement ces privi- 
lègeSv lui furent rendus avec usure , mais les Eveques 
acquirent encore en différons tems des droits qui 
les rendirent égaux , en pouvoir et en dignité , aux 
gouverneurs de province. Dans les Gaules, après 
finvasion des barbares , ils occupèrent la première 

5 lace aux assemblées nationales ; ils furent autorisés 
fouetter les esclaves et les serfs des seigneurs , à 
veiller à l'exécution des ordonnances royales , ob- 
tinrent une inspection particulière sur les comtes ou 
gouverneurs de province (2), le droit de légaliser 

Quisquis igîtur, perè deo dicatus est , alium instructum fa-' 
culiatibuB suis ad munera pro se eomphnda constituai, (Vide 
Winstnger , corpns juris eccles. gîv. pag. 89 , etc. 

(1) Déjà St. Paul , daoa son épitre 1 ans Corinthiens , 
ch. VI . recommande aux chrétiens de n'ayoir point recours 
aux tribunaux divils dans les procédures , mais de les faire 
juger par des membres de la communauté. Le concile de 
Carthàge en 807 destitue les ecclésiastiques qui , pour nne 
cause criminelle , auraient recours aux tribunaux civils , et 
condamnée à la çerte de leur cause ceux qui récuseraient 
le tribunal ecclésiastique pour cause civile ( can. 9 }• 

{i) XTn6 loi de Cblotaire porte : si judex aliquem contra 



les testaâieni « el furent oomméi commitsâirei royaux 
dans leurs diocèses , ( de Buat , les origines i t. 8 , 
pag. 60). 

Ce (Jui contribua avec les dons des fidèles et des 
sbuyerains à accroître les richesses de Téglise et lepou- 
Toir de ses ministres, fut Tinstitution de la dtme. 
Cette institution , comme tant d'antres iustitutions 
chrëtiennes , existait chez les Juifs (1). Lorsqu'au 4"^« 
siècle s'introduisit la manie de transférer au culte 
chrétien les coutumes du culte judaïque, les Eyéques et 
les prêtres ne manquèrent pas d'adopter colle de la 
dîme , et les dons gratuits des fidèles furent chan- 
gés en contributions fixes et légales. Ce ne fut cepen- 
dant qu'au tems de Charlemagne que cette loi fut 
générale (2). 

L'habitude d'acquérir des richesses rendit les ecclé- 
siastiques avares et d'une ayidité insatiable : pour 
augmenter toujours d'avantage les dons et les terres 

fuils ne cessaient de recevoir des souverains et 
es personnes pieuses , ils osèrent établir cette max- 
'. ime impie : qu^il ne s* agissait pour i^ assurer une place 
en paradis , que de s'y faire un bon ami , ei qu^on 
pouvait racheter les injustices les plus criantes ^ lee 
crimes les plus énormes par des donations en faveur 
des églises (3). ( Mezerai , Hist. de France , t. 1 ^ 

lêgem injuste damnaverit , in nostri ahsentidf ab epîsçopi's 
castijgeturf ut quid perperè judicaverit ^ versatim metius ais- 
eusstone habita emènaare procuret, Charlemagne renoavelc 
nne loi de .Constantin qai porte qne , dans une canse quel* 
conque , quand une des parties voudra porter la contesta- 
tion devant l'ëvéque y quoique Tautre partie s'y oppose , 
l'ëvéque jugera sans qu*il soit permis d'appeler de son 
jugement. ^ 

{il) Eeynier, dans son excellent ouvrage sur rjffcoTtomiVptf- 
hhque et rurale des Arahes et des Juifs , calcule que ceux- 
^ payaient annuellement à l'autel le quart des produits de 
l«nrs terres. 

(a) En 74^ il 7 ^^t une grande famine , et tous les ëpis 
des mes furent trouves vuides. Les prêtres firent répandre 
le brnit qu'on avait entendu en l'air plusieurs voix de d^ 
mons qui avaient dëclaré avoir dévoré les moissons, par- 
ceqn'on ne payait pas la dtme. Il fut en conséquence or- 
donné qu'on la nayerait régulièrement dans la suite ( capitui* 
anni 774 , art. a^ ). « Il est singulier » dit St. Foix , que les 
diables t'intéressassent si vivement à notre clergé. » 

(^) Charlemagne favorisa beaucoup le clergé , comme eha* 
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285 ). « B faal , dil. na diplôme de Dagoberil, de 

['an 037 , «Tec les biens pertsMibles de ce monde 
acquérir les biens éternels « suivant ce précepte : 
fidteA TOUS des amis de la mmmmone. diniquUé , et 
il me faut arec la mammone dHniquilé acbeter(mercari) 
les bieps célestes et éternels ; et si nous donnons 
aul prêtres dès quantités suffisantes de fonds en 
terre , nous receyrons en récompense les taberna^ 
des étemels. » ( Dipl. et GhartS| editorib. Dutheil et 

ç«n sait , nuit ce ^rasd homme ayait trop d*esprit pour être 
dope de cette maxime^ et donnait encore plus par politique 
9ue par dévotion , au moina s'il faut en croire Guillaume 
de Màlmeébnry , écriyain distingue du la»* siècle , qui dit 
qoe Charlemagne faisait des largesses an clergé ^ «parceqn'ît 
comptait pins sur la fidélité de son clergé que sur celle des 
laïcs, et parceqne en cas de réyolte de la part des derniers « 
le clergé pouvait ariner en sa faveur toutes les foudres de 
l'excommunication : et si laici rebeUarent , passent iltùs et^ 
eommunieationis auctoritate et potentiœseveritatécompêêceré» 
Aa reste « dans un des sta capitulaires , Charlemagne coAf- 
4amne fortement Tayarice et rinsatia)>ilité du clergé : cr A«t«il 
abandonné le siècle y dit«il^ celui qui , chaqae jour, par 
tontes sortes de yoieâ et d'artifices , ne cesse «raccroltre b€B 
richesses en flattant les uns de Pespoir d'obtenir tes liéi^ 
titndes célestes , en épouvantant les antres par la.perspee^ 
tive du supplice étemel de Tenfer , et qui profitant de la 
simplicité du riche comme de celle du pauvre , abusant de 
leur ignorance et de leur crédulité , se permet , au nom de 
Dieu ou de quelques saints , de les dépouiller de leurs biens , 
d'en priver les légitimes héritiers , et de les exposer , pour la 
plupart, à se livrer À l'infamie, au vol et au brigandage/? 
• « A-t-il renoncé au siècle , celui qui^ poussé ]jar la cupidité^ 
n'aspire qu'à envahir le bien d'aotrui , et qui , j>our y par- 
vemr , corrompt les hommes , les enpage pour de l'argent 
à se parjorer , à porter de faux témoignages ? 

« A^t'^il renoncé au ' siècle , celui qui emploie des officiers 
avoués ou pré vêts , qui n'ont aucune crainte de Dieu , qui 
sont injastes, cruels, avides et qui ne craignent pas de se 
parjurer ?• . . 

«. A-t-il renoncé au siècle , celui, qui , s'embarrassant fort 
peu de savoir si lés biens dont on le fait jouir sont injus- 
tement acc^uis f ne s'occupe que de ce quHls produisent ? 
' à Que dirai-je de ceux qui , sous prétexte de dévotion» 
transportent d'un lieu à un autre des ossemens ou des îre* 
liques de saints , de martyrs et de confesseurs , leur con<- 
itruisentde nouvelles églises, et exhortent instamment tons 
ceux qui le peuvent à donner leurs biens à ces nouveaux éta* 
Wssçmens ? » 



Breqnigny , part 1 , p. 170). Cbihlénc II se sert de* 
«némes termes et da même Terset de St. Luc dana mi 
diplôme de 716 en faseur de l'église de St. Deni& 
( Gallia chrbt. instramenla , p« ë), « Je poumâs citer; 
dit Dnlaare » un grand nombre de Chartes qui con^ 
tiennent cette formule immorale (de même j'en ponr^» 
rais produire beaucoup d'autres où oh. lit ces mots : 
« je donne à tel saint , à telle sainte , pour le re^ 
Joiède de mon ame , pour l'expiation de mes crimes 
énormes , tels biens que je possède justement ou 
injustement , fWle ùuf injuste. » ( hist. de Paris > t. I^ 
p. 325). 

Le moine auteur anonyme de la vie de Hagobért^ 
roi des Francs ( et le nôtre ) , rapporte « que ce prince 
étant mort , fut condamné au jugement de Dieu ^ et 
■qu'un saint hérmite Homme Jean , qui demeurait sur 
les côtes de l'Italie , yit son ame enchaînée dans une 
barque » et des diables qui la rossaient de coups en 
la conduisant vers la Sicile où ils devaient la- précipi- 
ter dans les gouffres de FËtna ; que St. Dénis ayait 
tout-à-coup paru dans un globe lumineux , précédé 
des éclairs et de la JToudre , et qu'ayant mis en fuite 
cesr malins esprits et arraché ceifte pauTre «me des 
grimes du plus acharné y il l'ayiât porté au ciel en 
triomphe. » ( Gesta Dagob. régis , c. 47 , apud Du- 
chesne ). On ne manqua pas de représenter ce mi- 
racle sur le tombeau de Dagobert dans la magnifique 
église de ^t. Dénis, qu'il avait hâtie et dotée. 

Si les saints conduisaient en paradis les plus grands 
.ecâérats(l)| donateurs de biens a l'église , u n'y avait» 

(i) Les anteurs de ce tems trouvent louables daas les prin- 
ces, qui favorisaient Téglise, l^s crimes les plus atroces ;^ aussi 
Constantin, Tassasin de s^ femme et de son 61s, est-il mis 
au nombre des saints. Le moine qui a écrit la vie de Dago- 
bert, après avoir raconte la mort de vinst mille Bulgares 
qui, par ordre de ce roi, furent égorgés dans leur lit sans 
motif raisonnable , trouve dans cette affreuse boucherie un 
sujet d'éloge pour Dagobert : « c'était, dit-il^ une résolution 
inspirée par fa sagesse ( sapienti consilio )• 

« Gréeoire de Tours, en traçant les crimes de Chlodo- 
Tccb ( Clovis ) , après ayoir dit que ce prince , ayant engage 
tm fils à tuer soik père , fit ensuite tuer, ce 61s pour ayoir 
ses trésors et na états , ajoute immédiatement : chaque jour. 
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^fiù antre cétéf point de saint à espérer povr ceux qui 
avaieet osé, pour quelque cause que ce fut, porter 
la iD^in sur une pro^iété monaeale , eussent-ils 4^ 
pour le reste hommes d'un mérite émiaent et d^une 
Tertu- exemplaire ; Charles Martel, qui préserva l'Eu- 
rope du {oBg mahométan , fut damné en corps et en 
amé pour s'être servi de Tor de quelques mona»- 
tères afin de payer et de retenir ses soldats , prêts 
à se débander , faute de solde : on lit à cet effet 
dans la vie de St. Bûcher « qu'étant en oraison v 
il fat ravi en esprit et mené par un ange en enfer; qu'il 
y vit Charles Martel et qu'il apprit de l'ange » que 
les saints , dont ce prince avait dépouillé les églises-, 
l'avaient condamné à brûler éternellement en corps 
et ame. St. Eucher écrivit cette révélation à Benr- 
face, Ëvéque de Mayence , et à Fulrad , Archi-Qu^ 
pelain de Pépin le Bref, en les priant d'ouvrir le 
tombeau ^le Charles Martel et de voir si son corps 
y était. Le tombeau fut ouvert; le fond en était tout 
brûlé , et on n'y trouva qu'un gros serpent qui en sor- 
tit avec une fumée puante. » ( Mezerai , t. 1 , p. 831 )• 
On pourrait rapporter une foule d'anecdotes pareille 
qui servent à dépeindre la superstition de ce tems, 
laverice et la fourberie d'un clergé corrompu. Dans 
les Chartres de fondation de l'abbaye de Signy , en 
Champagne , St. Bernard promet autant d'arpens dans 
le ciel qu'on en donnerait sur la terre à cette église. 
St. tiualbert agit d'tine manière plus louable , à notre 
avis , lorsqu'ayant appris au retour d'un voyage qu'un 
homme avait légtié tous ses biens à l'abbaye dont 
il était abbé , au préjudice de ses héritiers légitimes , 
il déchira l'acte de donation. ( St. Foix , Essais sur Pa- 
les ennemis de ce roi tombaient soue 9a main ; chaque jour il 
augmentait sapuissance, parcequ'il marcluùt avec un cour 
droit dans les poies de Dieu et que ses actions lui étaient agré' 
àbles,» (Dulaure , bî«t. de Paris , t. i , pag. 376, 5»« edit.]. 
Combien n'est-il pas de gens poar qui Philippe II, de fu: 
«este mémoire , Balthasar Gérard , frère Clëment, Bavai41ae , 
le Duc d'Albe, Cbarles IX Pautedr de la Ste. Bartbëlëmi , 
«ont des personnaffes saints , et Socral^^ Aristide, Calon,. 
Marc^Âurele , Ouillaame I , Frédéric Je Graad , Jostph U., 
'WilUaîn Penu, Wasbiogton» Franklin , etc. , des réproav,«s,^ 
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^^eatièreuMiil étouffée par cette horrible s«per»ti« 
tioD. » ( ibid. t. 1 , p. 373 ; Toyez aussi THist. litté- 
raire de France par les Religieux-Bénédictins de St. 
Manr). Ânjonrd'nui on hausse de pitié les épanlea 
en lisant les incroyables absurdités contenues dans 
la légende dorée; cependant tout cela était cru de 
bonne foi par nos ignorans ancêtres. Dans ces siècle» 
de ténèbres les événemens tant soit peu extraordi- 
naires étaient regardés comme surnaturels ,. et plus 
tto peuple est ignorant , phis il est porté a croire 
au merveilleux. Le clergé , loin de le désabuser , ne 
cherchait qu'à profiter autant que possible de cette 
siinplieité > parcequ^un nouveau saint en crédit, un 
nouveau prétendu miracle attirait la foule qui ne 
Tenait jamais les mains vuid6s(l). La eanonismii^n^ qui 
fut introduite au 10"* siècle , mit quelques bornes 
Ac ette superstition : il fut alors décrété que personne 
ne seridt tenu pour saint après sa mort , avant que 
rfivéqne ne l'eut ainsi décidé dans un concile pro- 
Tinciai et en présence du peuple ; on exigea en outre 
la confirmation du Pape. Le premier saint canonisé 
fut Udalric , Ëvéque d'Augsbourg , qui le fut par le 

: (i) Gonsbien de morC6laz de la vraie croix , de la cou- 
ronne d*ëpine , de saints prëpuces et d^autres reliques 
supposées , telle que la verge d'Aaron ( à Venise) , le serpent 
d'airain ( à Milan ) , etc. ne se trouvent-ils pas dans 
diffërentes églises ? On montre en France et en Italie hùil 
«nairea ; chaque ëglise prétend avoir le suaire anthenti<|ue« 
À Rome et à Nuremberg on montre la lance de Longin ; 
re»te à savoir quelle est la véritable , si véritable il y a* 
A Gènes on conserve le plat ( prétendu ) d'Agathe qui 
Mrvit à la dernière . cène. Ailleurs ou fait voir les cruche^ 
qui ont servi au premier miracle du Christ , du lait de la 
Vierge i etc. Au cou.venit des Célestins près de Louvain on 

Î retendait avoir une pièce d'argent de celles même que 
udas Avait reçues pour sa trahison. Je ne sais où on con- 
serve les dés qui ont servi à jeter au sort la robe du juste- 
cruciGé. Au 9™« siècle deux religieux fiénédictins achetèrent 
à Borne et transportèrent dans le mona&tère de Manglieu 
en Auv-ergne le corps d'un empereur payen et le présen- 
tèrent comme celui .de saint Sebastien ; on découvrit leur 
tromperie et ils en furent punis. { Acta SS. Ordin. Sancti 
Bexied.> ssc. 4> JP- 4^2 et 4^^ )* I^sx^s 1a dissertation sur la 

Ît0h ^arme de Veudôme^ Thiers parle de plusieurs autres 
ourberies semblables. 
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Pape Jean XV. ( Mosheim Hist. Eccl. t. d » p. 310). 
La grancje facilité que des prêtres et .des. moines four- 
bes ayaient à faire accroire au peuple simple de 
fausses légendes et de faux miracles , \^% porta éga- 
lement à faire des chartes de donations supposées : on 
a découvert une foule de ces pièces qui aujourd'hui 
sont faciles à reconnaître par les erreurs grossières 
et les fautes innombrables de chronologie qu'elles 
renferment. • 

Pour stimuler le zèle dès personnes dévotes , et les 
forcer à dénouer le cordon de leurs bourses « les 
moines répandirent plus d'une fois le bruit de'la fin 
prochaine du monde. , Beaucoup d'esprits timorés , et 
ils Tétaient tous alors , croyant ne plus avoir besoin 
des biens terrestres , et voulant s'en assurer une place 
dans le ciel , firent don de toutes leurs possessions 
aux églises : « la fin du monde approche, est-il dit 
dans les chartes de ces . donations » ses désastres 
s'accroissent ; déjà on en voit des signes certains. » 
La wtnùnie était un. délit- général , produit par 
Tavarice du clergé. Le Pape Etienne II etses successeurs 
avaient inutilement comoattu cet abus. Grégoire VU , 
en 1074 , non seulement renouvela les lois de %t% pré- 
décesseurs , mais en porta encore de plus sévères 
contre la simonie. Le mal était trop enraciné, et 
les mœurs du clergé trop corrompues pour que ces 
défenses pussent avoir un effet salutaire. D'un autre 
côté , les Papes 9 tout en portant des lois contre la simo- 
nie, semblaient eux-mémës encourager par leur propre 
exemple le mal qu'ils voulaient extirper : je parle 
ici de la vente des indulgences qui dégénéra en abus 
des plus crians , et fut une des causes majeures de 
la réforme au 16"»« siècle (1). Ce fut le Pape Jean XXII 
ui introduisit en 1319 cet abus , source d'une foule 
e maux. Pour de l'argent , on put obtenir le pardon 
des crimes les plus affreux. Les curieux conservent 
encore dans leurs bibliothèques ces catalogues publiés 
par la cour de Kome où les crimes les plus atro- 

(i) Ce fut la Bulle sur les indulgences , publiée par Léon X 
tu i5i5 , qui produisit les premières prédications de Luther 
contre Fëglise romaine. 
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çt§ 9 la sèdômie , la beatialité , rastasiinal , \é 
parricide sont taxés i telle ou telle êomtoe , selon la 

5raTité da délit. Ces catalogues portent poi^r titre : 
^tuiœ êoorw eanoellariœ apostoliea , et taxa peniten-' 
iMfrim^ itidem apostoUcœ. (1) L'avidité du clergé fut por- 
tée si loin que, non content d'affermer le confessional , 
de Tendre la permission de yivre en concubinage , 
le droit de coucher arec sa femme la première nuit 
des noces 9 etc. ^ il alla jusqu'à refuser la sépulture 
à ceux , qui dans leur testaments , avaient oublié 
de léguer quelque chose à Téglise (2). Les héritiers 
du défunt étaient souvent dans la nécessité de de- 
mander k pouvoir tester à sa place en faveur de la 
dernière. Quelquefois, faute de pouvoir payer la somme 
demandée par Téglise , le cadavre restait plasieurs 
jourer sans sépulture , et les amis et parens du 
défunt étaient obligés d'aller quêter eux-mêmes jus- 
qu'à ce qu'ils eussent de quoi fournir cette somme. 
M un curé s'avisait d'enterrer xm mort qui n'avait 
pas testé en faveur de l'église , il était puni comme 

(1) Lft première édition imprimée de ces tarifa est de 
Pau i5i5 • par ordre de Léon X. Les titres les plus remar- 
quables portent : de rabsotntion pour simonie. Oe Pabso^ 
lotion pour cause d^homicide. Des paricides. De ceux qui 
tuent leurs femmes et leurs enfans* Vea sacrilèges^ dea 
vols, des incendies, des parjures et autres crimes semblablesé 

Un des articles porte : L'absolution pour un prêtre con- 
Cobinaire est taxëe à 7 carlins. 

Un autre : L'absolution pour celui qui connatt charnel- 
lement sa mère , sa sœur , ou quelqu'autre parente ou 
mi|iëe, est taxée à 5 carlins. 

Un autre article porte : Absolutio pro eo qui virginem 
deiloravit, taxatur ad sex carlinoj». 

(3^ « lies ecclésiastiques prenoient de l'argent pour le 
service des autels , pour l'administration des sacremens , 

Î»our la collation des ordres , pour la prédication , pour 
a permission de prêcher ; tout se vendoit , tout s'aflermoit. 

« Les Evéques exigeoient aussi de leurs Prêtres un cens 
annuel ; ils condamnoient à des amendes ( toujours appli- 
quées à leur profit ) les incestueux « les gens peu exacts à 
pajrer la dîme et les Prêtres réputés négligens dans ce qui. 
étoit réputé leur devoir , en un temps où tous les vrais de- 
voirs lâtoient négligés et méconnus. Un canon du toncile de 
Cliàlons-sur'Snône , tenu en 8i3, défend aux Ëvèques toutes 
«es exactions, a ( Gaillard ^ Hist. du Charlem. t. 3, p. 867' )•- 
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iofracteur aux lois ecclésiastiqaes, ( Dalavre , liisl. âê 
Paris , t 8 , p. 244 ) (1). «Les Eyéques , dit St Foix, 
prAtendoient être en droit de se faire représenter 
les testaments ; iU défen^oient de donner la sépul- 
ture à ceux qui mouroient oft intesisêi ou qui n*ayoienl; 
pas fait un legs à Fégiise , et les parents étoient obligés 
d'aller à l'omcial , qui commettoit un Prêtre , ott 
quelqu'autre personne ecclésiastique , pour réparer 
la faute du défunt et faire ce legs en son nom. • • • 
Quelques curés s'opposoient même à la profession da 
ceux qui Touloient se faire moines , jusqu*à ce qu'ils 
eussent payé les droits de sépulture , disant que puis- 
qu'ils mouroient au monde pour la profession reli- 
gieuse y il étoit juste qu'ils s'acquittassent de ce qu'iU 

auroien^ dûs , si on les avoit enterrés On publioît 

au prône et l'on af&choU à la porte de la paroisse Tex- 
çommunication contre le mort que sa famille avoit 
enterré dans un champ , ne pouvant ou ne voulant 
pas payer la somme exorbitante que l'église demandoit 
four h laiisâr pourrir en terre hémi* Enfin , par arrêt 
du 13 Juin 1553, le parlement réprima ce scandale; 
quelques Evéques prétendirent que c'étoit toucher 
a l'encensoir ; leurs ordonnances furent flétries «t loi 
contrevenans à l'arrêt furent poursuivis avec tant 
de vigueur , que peu à peu ces vexations cessèrent , 
ou que du moins pn les exerça d'une façon plu$ 
honnête. » ( St. Foix. Essais , etc. t. 1 , p. 48 , et lea 
autorités qui y sont citées ). 

Tons les abus qui s'introduisirent dans l'église ne 
sont dûs qu'aux richesses , au pouvoir et aux prîvi- 
lèges trop nombreux qu'une dévotion mal placéo 

(i) En i5o5ily.eutàParÎ8 unesëditioD, parce qu'hall cur^ refu- 
sa d^enterrerane marchandede fruits, ayanld^avoirvu letesta* 
aient qu^elle avait fait. En i533 , pendant la pesie, un grand 
nombre de personnes restèrent plusieurs jours sans sëpiilture» 
faute d^avoir eu le temps de faire leur testament et d*avoir 
fait un legs à Tëglise. Le journal des règnes de Charles VI 
et de Charles YII dit sur ran i44<' » « qne pendant quatre 
mois dans le cimetière des innocens on n'enterra ni petit, ni 
grand , et qu'on n^y Gt recommandation pour personnef|»arcc* 
que maître Dénis des Moulins « Evéque de Paris , en voulait 
avoir trop grande somme d^argent a. ( St. Fois | essais sur 
Paris , t. 1 ). 
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prodigua au clergé. Parmi les abus nombreux qut 
nous, avons à signaler , le droit tFaaih et le pn- 
vilège de cléricaiure ne furent pas les moindres. Le 
droit d^asile fut accordé , ou plutôt transféré des 
temples payens anx églises parThëodosel et Arcadius, 
et par Théodose II. Dans Torigine , les meurtriers invo- 
lontaires seuls pouvaient jouir de ce privilège. Deux lois 
de Théo dose » d*Arcadius et d'Honorius de Tan 392 et 
398 défendent aux églises de donner asile aux débiteurs 
du fisc y aux meurtriers et aux criminels condamnés 
à mort. Un capitulaire de Tan 744 et un autre de 
Tan 774 décident que l'église ne peut donner asile 
à ceux qui ont commis des crimes capitaux. Ce fut 
Boniface Y qui publia la bulle par laquelle tout 
criminel , fût-il coupable, des plus grands forfaits , 
était soustrait au bras séculier , dès qu'il se réfugiait 
dans une église. On sait que c'est à ce criant abus 
que sont dûs en grande partie les nombreux assas- 
sinats qui se commettent en Italie. Les Français suppri- 
mèrent sagement le droit d'asile dans les états du 
Pape en 1810 ; mais à son avènement au pontificat , 
Léon XII n'eut rien de plus empressé que de réta- 
blir un abus si odieux. Pour jouir du droit d'asile , 
il n'était pas nécessaire d'entrer dans l'église : il suffi- 
sait d'avoir' mis le pied dans l'avant-cour ( atrium ). 
Une ordonnance de Glotaire II - porte que s'il y a des 
églises qui manquent d'arum, on marquera pour 
en tenir lieu , un espaee de terre d'un arpent de 
chaque côté de ces édifices. 

L'abus , connu sous le nom de privilège de c/<W- 
oature , tire son origine du droit accordé aux chré-^ 
tiens , au 3p« et au ''4"« siècle , d'avoir leurs propres 
tribunaux. Si le clergé se montrait volontiers sévère 
et même cruel à l'égard des laïcs, il était d'autant 
plus indulgent à l'égard de ses membres : « il a été 
un temps , ditSt. Foix que nous aimons à citer pour 
sa véracité' et sa bonne foi , qu'en France ( et en 
Belgique ) non seulement tout clerc , mais même tout 
homme attaché à une église par quelque emploi , le 
bedeau , le sonneur de cloches , le balayeur , ne 
pouvoit être jugé que par des ecclésiastiques; c'est 
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ce qa*oii appeloit le privilège de cléricature. Or 
les ecclétiasliques disotent qu'aucune puissance n*a- 
Toit droit sur la -vie de quelqu'un qui s'était con- 
sacré a Dieu , et que d'ailleurs la charité chrétienne 
ne leur permettoit pas de condamner à mort; ainsi 
un clerc , quelques crimes qu'il eût commis , n*étoit 
jamais condamné qu'à des peines canoniques. « ( Es* 
sais etc. t. 5 ^ p. 182 ). Pour jouir de l'impunité , 
dans un temps où les mœurs étaient si corrompues 
et les crimes si nombreux , presque tous jceux qui 
avaient fait des études se procuraient le titre de 
clercs qui les affranchissait de toute juridiction oÂ- 
vile. « Les registres des tribunaux , dit Dulaure , 
offrent de très fréquents exemples de criminels ar- 
rêtés^ qui échappent à la justice du roi, en montrant 
leurs lettres de cl^ricature ou leur couronne , c'est- 
à-dire , leur tonêure, n ( Hist. de Paris , t. 4, p. 13 ). 
De cette manière plus d'un Maingrat et d'un Gon- 
ti*efato- portèrent la tête haute en face des victimes 
de leur scélératesse (1). . > ;. • 

Aussi long-temps que l'église fut pauvre et persé- 
cutée, ses ministres furent humbles et vertuéut; mais 
dès qu'elle devint riche et puissante , dès que l'é- 
galité eut disparu de son sein , pour faire place à 
une hiérarchie pompeuse > le clergé montra une 
arrogance et une morgue inconnues même aux prêtres 
du paganisme. Déjà Chilperic I disait : « les revenus 

(i) Voici un exemple des abus produits par le privilège 
de cléricature , en même tems qu'il servira à dépeindre les 
mœurs du clergé d'autrefois : « il est , dit le Pape Innocent lU 
dans une lettre adressée en iao3 à Pabbé de St. Denis près 
de Paris , il est dans votre ville des prêtres qui, abusant du 
privilège clérical , parcourent les rues pendant la nuit , se 
portent vers les maisons habitées i>ar des femmes publiques , 
en enfoncent les portes^ s^y précipitent avec violence, et 
se permettent les mêmes excès envers les filles des. bour- 
geois. Ce qui fait naître des querelles et des séditions^ Le 
prëvôt et les justiciers, respectant les libertés dé l'ordre 
clérical, n'usent point mettre la main sur eux, et si vous, mon 
fils abbé, voulez arrêter ces désordres, aussitôt les coupables 
ont recours à l'appel ; et , en invoquant notre autorité , ils 
déclinent votre juridiction , échappent au châtiment cano- 
nique , et continuent avec audace à se livrer à leurs habi- 
tudes déréglées. » (voyez Dulaure . Hist. de Paris, t. a , p. 34a]. 
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da fisc sont très réduits j toutes nos richessos ont 
passé aux églises. Ce ne soot plus les rois t mais les 
seuls Evéques qui régnent. Le trône a perdu ^es 
prérogatives , les Ëvéques des cités les ont envahies. » 
( Grég. Turon. HisL lib. 6 , c. 46 ). Un des décrets 
du concile de Mâcon portait : « que tout laïque qui 
rencontrerait en jchemin un Prêtre ou un Diacre , 
lui présenterait le cou pour s*appuyer , que ,-si it 
laïque et le Prêtre étaient tons deux à cheval , le 
laïque s^arrêterait et saluerait révéremtnent le Prêtre « 
et qu'enfin , si le Prêtre était à pied et le laïque à 
cheval , le laïque descendrait et ne remonterait qu^ 
lorsque Tecclésiastique serait à une certaine distance. 
Le tout sous peine dêtre interdit pendant aussi long* 
tems qu'il plairait au Métropolitain.» ( St.Foixy Essais, 
t 2 , p. 90 ). (1). St. Ghrysostôme , St. Grégwe do 
Nazianzeet autres écrivains ecclésiastiques de ce temps 
regardent la dignité sacerdotale comme bien élevée 
4iu-dessus de celle de souverain. A un dîner , auquel 
assista St. Martin de Tours , Fempereur Maxime, avant 



(i] O fat dans ce même concile qn^on discata longtemps 
pour savoir si la femme devait être classée parmi les êtres 
humains; après longs débats; les Evéques , partisans du beau 
sexe I remportèrent et la femme fut, à la pluralité des voix , 
jugée créature^ humaine et digne d'entrer en paradis (Grég. 
Turon. hist. Fraucor. 1. 8 , c. ao ). Les Papes et les ttiéolo* 

f;ien8 qui condamnèrent Virgile, Evéque de Salsbourg, et 
e célèbre Galilée ,1e premier pour avoir cru aux antipodes» 
le second pour avoir prouvé le mouvement de la terre 
autour du Soleil , auraient dignement figuré à ce concile. 

Il est à remarquer que les Conciles et les Pères' de l'église 
ont toujours montré de la défiance et de Taversion pour 
les femmes. Le concile de Nicée ^ tenu en SsS ^ les exclut des 
églises dans le tems de leurs maladies périodiques. St. Chry** 
•ostôme ne sait trouver des épithètes assez injurieuses pour 
qualifier la femme : quid est mulier , dit-il , nisi amicitia 
inimica , ineffnhîlis pœna ,. necessarium malum , naturali» 
tentatio , desiderahiîis calamitas , domesticum periculum , 
delectahile delrîfrlkntnm , mali natura boni décore depîcfa. 
( Homil. n. 5 ). Le Pape Grégoire I défendit aux femmes 
d'habiter dans le voisinage des couvensd^hommes^ et le 4°** 
concile de Tolède livre la concubine de toui clerc à TEvéque 
pour être vendue. Innocent III dans on concile parla des 
femiifes en termes les pins outrageans. 
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de boire , fit avancer sa coupe à St. Martin : celni«ei , 
après avoir bu , an lieu de la présenter à Tem- 
pereur qui avançait la raain pour la recevoir , la 
donna à un Prêtre assis près de lui : Sed Mar*' 
Hmiê ttbi ebibit , pateram presbytère suo iradidii , nul- 
him êcilioet eânsHmans dignioretn , qui posi se hihereii 
( Sulp« Sev. vita Mart. c. 20 ). Les Evoques , qui avaient 
obtenu le droit d'occuper le première rang aux as- 
semblées nationales aux champs de Mars , ne se con« 
tentèrent pas d'excommunier les souverains qui leur 
déplaisaient ou qui refusaient d*obéir à leurs ordres , 
mais osèrent même plus d'une fois les déposer et 
disposer de leur trône (1). Sans étaler ici la longue 
liste de Papes qui donnèrent dans cet abus , sur-tout 
depuis le pontificat de Tambitieux Grégoire VU , ne 
parlons que de quelques souverains de la France et delà 
Belgique qui se soumirent bénévolement au joug ignoble 
de leur clergé. Louis le Débonnaire , fils de Cbarle- 
magne, fut déposé à Gompiègne par son clergé rebelle , 
ayant à sa tête Ëbon Archevêque de Reims , et fut 
èoumis À une pénitence des plus ignomineuses : « parihi 
les crimes dont on le chargea , dit Gaillard , et dont 
il se laissoit charger , étoit celui d'avoir fait la guerre 
en CM'éme ; car en tout autre temps la guerre , aux 
yeux du clergé même , étoit une action louable et 
glorieuse y dont il ne falloit s'abstenir en carême 

que par mortification Louis-le-Débonnairè lut 

a haute voix cet écrit infamant ( son acte d'accusation \ 
et le remit aux Ëvêques qui le posèrent sur l'autel; 
il demanda pardon publiquement à ses fils de leur 
avoir fait la guerre ; puis il se prosterna devant 
Tautel sur* une haire : les Evêques lui détachèrent 

(t) En ^5i les PréUts et les grands déposèrent à Soisson» 
1« roi Childeric et donnèrent la couronne à Pépin, maire 
da palais. Pépin envoya Burchard, Evéque de Wurtsbourg «. 
auprès du Pape Zachaiie pour lui proposer cette question y 
a lec^uel devftit être roi , ou celui qui en avait le nom sans 
en faire les fonctions, ou celui qui en remplissait les fonction» 
sans en avoir le nom ». Le Pape décida que le nom devait 
suivre la chose , en conséquence Pépin fit sacré des main», 
de St. Boniface, légat du Pape. Si cette décision papaler. 
opait toujours fait loi , le nombre des rois déposés siraift' 
bien considérable* 
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ta ceinture militaire , le dépouillèrent de ses v^td* 
inents et le revêtirent de l'habit de pénitent. » (Hist* 
de Gharleinagne , t. 4 , p. 3d , l'« édit. ) Venilon , 
Archevêque de Sens , excommunia et déposa Ghartes- 
le-Chauve , et ce prince , au lieu d*user de son pou- 
voir royal et de punir avec la dernière rigueur un 
prêtre rebelle et parjure , eut la faiblesse d'écrire 
un mémoire justificatif contre Venilon , dans lequel 
il dit : « qu'il ne devait pas être déposé sans avoir 
au moins eu le droit de co«ipai*aitre et de se justifier 
devant les Evéques qui lavaient sacré et qui êoni le$ 
trônes de Dieu , par lesquels il prononce ses jugemens ; 
qu'il a toujours été prêt à se soumettre aux corsec- 
tions et aux punitions qu'ils lui infligeraient , et qu'il 
a encore pour eux présentement la plus grande sou- 
mission » (1). On trouve au reste le sort de ce prince 
peu à plaindre , lorsqu'on lui voit porter une loi par 
laquelle il soumet au jugement des Evêques les rois 
prévaricateurs. ( 1 capitul. Garoli Galvi. tit. 31 , c. 12 )• 
Par une autre loi, un roi qui aurait fait alliance avec 
un prince excommunié ou accordé sa protection à 
des exconmiuniés , était excommunié lui-même. ( Ibid* 
t. 39, c. 5, Aimoin. 1. 5, c. 12 , de Buat les Origines 
t. 1 , p. 261 ). Doit-on s'étonner après les exemples que 
nous venons de rapporter , que les Papes enliardis 
par la faiblesse et tes condescendances des souve- 
rains y aient osé publier cette fameuse décrétale qui 
déclare , que les empereurs fit les souverains ne doivent 
pas commander , mais obéir aux Pontifes (2) ? « Les 
Prêtres , dit Grégoire VU, sont les pères et les maîtres 
des fidèles , des princes et des rois. Un fils prétend-il 
régner sur son père , un disciple sur son maître ? bien 

(i^ Çud consecratione vel regni sublimitate supplantari vel 
projici à nullo debueram, saltem sine audieniiâ Épiscoporum 

Îuorum ministerio in règem sum consecratus , et qui throni 
}ei sunt dicti ; in quihus Deus sedet et per quos sùa decer- 
nit judicia; quorum patemis correctionibus et castigatoriis 
judiciis me subjicere jui paraius et in prœsenti sum subdi". 
tus *( Lihel, Aav, Venilonem apud Duchesne t. 3, p* 436 ). 

(a) Imperatores et principes debent Poniificibus subesse 
nen proeesse,( DtcreL Gratiani, Ipars, distinct. 69^ c. 7, 8, 
II — 14> a, pars, cavs. i5, qaaest. 6, c. 4> 5. Décret, fionifac. 8» 
«xtravag, commaniom. 1. 1 , de majoritate et obedientiài c. 1 ). 



(«) 

éloigné de tomber dans un si misérable délire , Tem- 
pereur Constantin , an concile de Nicée ne prit place 
qu'après tous les Evéques : {/ les appela des dieux y et re- 
connut qu'il dépendait de leur autorité. » Tu connais la 
puissance des Pontifes, écrivait Innocent (1) à Philippe 
Auguste 9 tu sais qu'elle domine les rois et les cou- 
ronnes. La doctrine de Grégoire VU , était que le 
Pape seul peut se revêtir des attributs de l'empire, 
que tous les princes doivent lui baiser les pieds , que 
son nom seul est à prononcer dans les églises , que 
c'est l'unique nom dans le monde , qu'il cent déposer 
les empereurs^, que personne ne peut infirmer ses 
sentences et qu'il peut abroger celles de tout le 
monde , qu'il ne doit être jugé par personne , qu'il 
peut dégager les sujets des mauvaisprinces de tout 
serment de fidélité, etc. ( Toulotte. uist. de la Bar- 
barie 9 t 3 , p. 73 et suiv. ) (2). 

(i) St. Optât de Milevie est loin d'avoir Pambition de« prélats 
de son temps, lorsqu'il reconnaît que personne n'est au-dessus 
de l'empereur , et que l'église est dans Tétat , et non pas l'état 
dans l'église : "Son respublica est in ecclesid | sed ecclesia in 
republicd, est , <• e, in imperio romano» 

Cum super inmeratorem non sit niai sobts Deus , qui fecit 
imperatorem , éuim se Donatus super imperatorem extoUit » 
fam quasi hominum excesserat metas , ut prope se Deum , 
non hominem œstimaret , non reverendo eum , qui post Deum 
êd> hominibus tenebatun { GienUr. Lehrbuch der Kirchen- 
geschichte )• 

. (a) Au i3n« siècle les barons français dressèrent une cbarte 
ainsi conçue : « le clergé superstitieux ne considère pas que 
les terres de France ont été converties au christianisme par 
les barons de Charlemagne ; les clercs nous ont d'abord aé» 
duits par une humilité artificieuse \ incontinent ils envahis- 
sent les châteaux que nous avons bâtis, et absorbent la lu- 
riduction des princes séculiers , en sorte que les enfans des 
flerfi jugent ainsi, selon leurs lois, les hommes libres ; comme 
si, d'après nos coutumes, ce n'était pas à nous <}u'appar- 
tient une telle juridiction ; c'est ponrç|uoi nous , qui sommes 
les nobles hommes du royaume , considérant qu'il a été con- 
quis, non par le droit civil, ni par l'arrogance des clercs, 
mais par Tépée des barons, défendons que personne n'in* 
voque leur justice, sauf en ces trois cas : l'hérésie, le ma- 
riage et F usare, sous peino de la perte d*un membre; sinsi 
notre patrimoine se relèvera et les clercs , longtems enrichis 
à nos dépens , seront ramenés à l'état de l'église primitive 
et à la. vie contemplative ; alors peut-être ils nous feront 
voir les miracles qui ont disparu depuis longtemsr » ( Revue 
encycl. t. 49, p. a85). P 
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Si le ^lti4 sotttent le clëtgé se montrait réelle à 
8«ê siDiltbraîits temporels , parfois atissi , quatid son 
iiltét*ék1*edgéûk9 il méiitFftil une cèndâstenaiBince cote- 
pàlAt y l^imaH les actes d'iin tyran et commandait robe-* 
issianbe passive tttix brclres d'un despote. Je ne citerai 
qu'un «temple ^ et puiisé encore dans rhistoire d'un bon 
prêtre et d'un saint : un certain Qlaudins coupable dé 
McrilègéaVAit emprunté de Tai^gënt pbUl^ acheter un 
évêché. Ciovis qtii en était lé Irendeur chargea st. Rémi 
de cette venté. St; Rémi ordôiînà à trois ËTéi[|tie8 , 
Heraeiîiis de Pérk-, Lébn dé Sébs et Théodore d'Au- 
xerre de saerér Glàttdieis Evifttjué. Ces treis Ëvéqucs 
seandalisél dé la cdndkitè de 6t. Rëmi , refusèrent 
d'obéir et M firent de tivès réproches. St^ Rémi 
Ikfnr répéiid qtL^ii n'a pas été corroiâpn par dea 
présent et qu'il n'e fiait qu'obéir û tùe r^i ^ défeh^ 
seur et propagateur de hi fei bà^hàUqUè : i vous m'écH- 
▼eE,dit^if^ que ses ordres sont «n bppositibn a^èc 
les lois tranoniques t exercez-vous donc le sbuvërain 
sàceMocé pour en décider àinst ? Ne doit-on pas 
obéir aux ordres du chef des régions 9 du protec-. 
tèur le la patHe ^ du triomphateur des nalions ? ( Du- 
laure Hist. dé Pài4s , t» 1 , p. 826 ). Les chapitres 
7,6, 9 et 19 dé la Politique tirée de F écriture par 
Bossuet sont dignes en tout de Machiavel. Le clergé 
ambitieux et avide ne craignit point de laisser violer 
la cchstilUtièfa primitive et la liberté à^ l'élgliiie par 
dés prifacés qui se montraient leurs bienfaiteurs. Aussi 
longteiiis que l'église fut pauvre et persécutée , 
dlè fut libre et ne dépendit ique d'elle-même. Dès 
qtiie les empereurs chrétiens lui iuccordèrènt dès pri- 
vilèges et ta comblèrent de richesses » elle ressà d'être 
ind^endante» Constantin et ses successeurs s'arrogèrent 
le droit de convoquer et de présider des conciles (1) ^jde 

(1) Les Eyéques «ssemblës au concile de Fraacfort pour 
décider des opinions d'Elipand, Arcii<Svéqae de Tolède, ot 
de Félix, Evéque d^Urgel, déclarent aue c'est par ordre et 
sous la présidence de Charleraagne qo^ils ont traité les ob- 
jets i^ropesés à lenr délibération : CongregatUjfriBcipiente et 
prcesidente piiasimo et ^orioMsimo domino nestro Caroh 
rege. 
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décider sur Ua dogmes de la foi , de noiyimf^r ou 4« 
confirmer des Evéques ^ même de faire un t^a^Q de 
ce droit , comme, nous venons de voir tpri^ ^ l'ifei^r/i;. 
Sfoas pouvons encore placer parip^ l»$ ^bj^s qiiji 
s^uitroduisirent au moyen âke daps Véglm^ l^jiû qaou 
fit de VeseomtrmnioaHan. L eiccp|Qaipi|iiip%^op remonte 
à des tems très reculés. £Ue ét^t en usi^p chep 
les Grecs , les SLoipains y Les Juife , les Qaulois ait 
autres peuples de Tantiquilé ()). Voxcommuoiç^tion 
ne se prononçai^ chez les premiers cbréti^s q^(e pour 
des fautes graves , et quand le coupable, après pIusJi:eur# 
fivertisseraens » persistait dans se^ .erreurs. C'étaient le 
phef et les docteurs de la communauté quji dé;u^nr 
^aieQl an peuple les membres qp'ijis croyaient ind%n/es 
de la communion et , après mur exame|i « le peuple 
prononçait la sentence* On i>« proiiopçaît pe^» coounv 
on fit dans la suite » des imprécations horriMes 
contre les coupables « mais <m se contestait ^iippl^ 
ment de les priver de la communion des fidèles* 
Ceux qui montraient du repentir et désiraient rentrer 
dans la communauté , devaient subir une longue péni- 
tence , à iafîn de laquelle, iJLs étaient ^éjïabilit^s par 
Timposition des mains de TËvéque et du peuple. Les 
relaps seul ne pouvaient plus rentrer dans le sein de 
Téglise. Ba^s 1^ suite les peines p^ononçéef poutre 
rexc(Hnmunié, furent des pw jterribles. I7p jl^o^im^ ei^ 
pénitence publique était, suspc^ndu de tontes £>nctioas 
iciy]}es , militaires et domestiques ; il ne pouvait se 
faire la barbe , jù couper ses cheveux ^ ni se la- 
ver y ni «changer de linge : toute çoffin^u^ic^tip^ 
avec lui était défendue. On sonnait les cloches ^ 
chaque heure du jour , et principaleipent la clocfaç 
d.u chœur , appelée cloche en polère , o^mp,^<f 

(i) Les Âtknfes, incommodés par Tardeur do soleil » 
payaient an prêtre pour l'excommunier chacune matin. Cé- 
sar dit que les Druides interdisaient les saùrtâces à ceux 
qni refusaient de se soumettre à leurs sentences judiciaires^ 
que ceux qui ayaieut éié interdits étaient reputes impies et 
scélérats , qu'ils ne pouvaient plus ni plaider ai témoigner 
en justice et que tout le «monde les fuyait de crainte que 
leur ai>ord et leur entretient ne portassent melheur. 
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•rolA (1). « On déposait , dit Dnlaure , les reUqnes 
des saints , le crucifix par terre ; on les déposait 
nnr des épines. Dans la sotte on donna de Texten- 
sion à cette cél'émonte sacrilège ; on }eta par terre 
avec effort les reliques » les images des saints , de 
la vierge , le crucifix , le livre des évangiles ; on al- 
luma t on éteignit et on jeta à terre des cierges , en 
E renonçant les malédictions , lés imprécations les plus 
orribles, les plus recherchées contre les brigands 
féodaux. On alla plus loin encore; on traîna les 
statues des saints , de la vierge , et le crucifix autour 
de l'église; et suivant Tantiaue usage des payons , 
qui , lorsqu'ils soufiraient ae quelques calamités , 
injuriaient et frappaient les statues de leurs dieux , 
on injuria, on frappa les statues des saints, on^ 
frappa leurs tombeaux et les autels qui contenaient 
leurs reliques « afin de reveiller leur vertu assoupie 
ou d'exciter leur colère contre les envahisseurs aes 
biens des églises où ils recevaient un culte. 

« Raoul Tortaire raconte qu'un seigneur nommi 

(i) Voici comme Capefigne décrit, dans sa belle Histoire 
de 6hili]^pe Augoste , la manière dont se prononça Tex* 
communication de ce roi : « le 6 Décembre , les Evéqaea 
et les prêtres assemblés pararent chacun un flambeau dé 
poix à la main. Dans le silence de la nuit , les clercs 
entonnèrent d'une voix lugubre le miserere et les prières 
adressées, an nom des coupables, au Dieu des miséricordes; 
les vitraux de Téglise , où était représentée la passion da 
sauveur , en Sjrnope , gueule , sable et azur , répétaient les 
sons tristes et monotones du |^lein- chant, et les cloches, 
qu*on entendait pour la dernière fois, sonnèrent i comme 
pour les agonisans et les morts. Le Christ des autels était 
voilé ; on ayait consumé dans les flammes les dernières 
hosties consacrées , et descendu dans les caveaux les corps 
saints et les images des patrons des églises. En présence 
dn peuple assemblé , le légat revêtu d'une étole violette , 
en usage le jour de la passion ou des morts, éleva la voix 
et annonça à la multitude à genoux , qu^au nom de Jésus- 
Christ , tous les domaines du roi de France étaient mis en 
interdit jusqu^à ce qu'il cessât son commerce adultère avec 
Afnès de Mîeranie , sa concubine. On entendit alors dans 
l'église un profond gémissement; les vieillards pleuraient 
à chaudes larmes; il semblait aue Theure du jugement 
dernier fût arrivée ; et qu'on allait paraître devant Dieu 
aucun des secours de l'église » ( t. a, p* 141 )• 



Adalard , avoué de Féglise d'Arviocoiirt , au lieu de 
protéger cette église, eu pillait tons les biens, et 

Sienne femme de ce lien indignée de cette iniquité 
la à l'église, leva les draperies qui couvraient 
Tautel , et le frappa vigoureusement , en apostrophant 
ainsi le patron Saint Benoit : Benoit , vieux pa- 
resseux , es-tu tombé en léthargie? que fait tu là? 
tu dors ? pourquoi soufires-tu que ceux qui te servent 
soient accablés d'outrages ? Ce seigneur , ajoute cet 
écrivain 9 fut bientôt puni de son brigandage impie. » 
( Dulaure, hist. de Paris, t. 2, p. 145, t. 3, 
p. 248 ). Les formules des prières appelées oHb 
à Dieu , eriê de tribuiaHons , et les malédictions pro« 
noncées contre les excommuniés, étaient des plus 
énergiques : quoi de plus tennble que Tanatheme 
lancé contre Hervé Evéque de Reims , contre 
Baudouin , comte de Flandre , et contre les assassins 
de Foulques , prédécesseur d'Hervé (1). « Nous 

(i) Ip8os a Sanctœ Matria ecclesîœ Gremio segregamus, 
«tperpetuœ^ maledictionis anaihemate condemnamus* , • sint 
maleaicti in agro : maledictœ reliquiœ eorum et fruetue 
terrœ îlîorums armenta boum suprum et grèges ovium suarum**m 
maledicti sint ingredientes et egredientes , sintque in domo 
maledicti , in agro "profugi : intestina in secessu perdant. . • • 
nuUus ergo eis christianus vel ave dicat .*.... sepultura asini 
sepeliantur ef in sterquilinum super faciem terrœ sint etc. 
( l). Bonqaet recueil des historiens de Fraace tom. 9. Notes 
de Lebroassart sur Oudegherst t. i , p. i49)« ^^^ formule 
d'excommunication non moins terrible est celle dont les 
moines du monastère de Souvigni en France menacèrent 
Aymond, sire de Bourbon, en cas qu^il tentât de révoquer 
les donations que son père et lui ayaient faites à ce monastère. 
Ce seigneur promet , « que ni lui ni ses parens ne revien- 
dront contre la donation de son père , à peine d^encourir 
la colère de Dieu , d'être foudroyés comme anathémes, d*étre 
damnés comme Judas , qui à trahi Jésus-Christ , de recevoir 
le même châtiment t^ue Coré^ Datban et Abiron , que U 
terre ensevelit tout vifs^ d^étre mis au nombre de ceux qui 
disent à Dieu : Seigneur, retirez-vous de nous. Que pendant 
tout le temps de sa vie , le réfractaire soit accablé de malé-^ 
dictions^ à la ville comme à la campagne; que ses reliques 
soient maudites , que le fruit de son ventre soit maudit ; que 
les fruits de sa terre soient maudits ; qu'il soit maudit en 
entrant , qu'il soit maudit en sortant ; que le Seigneur l'afflige 
de faim , de disette dans tous les ouvrages de ses mains , 
jusqu'à ce qu'il soit abattu et perdu , à cause de sa témérité 
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les séparons du sein de l'église , y est-il dit , et 
les maudissons à jamais . . • Qu'ils soient maudits 
dans les cités , maudits dans les campagnes ; maudit 
soit leur foyer (horreum), maudites soient leurs restes ; 
maudits soient les fruits de leur terre ; maudît$ soient 
les troupeaux de leur étable . • . Maudits soient-ils en 
entrant et en sortant ; qu'ils soient maudits d^ns leurs 

àt à'élewer contre Dieu » en e&TabÎMant les choses qui lui 
sont àédiétti ; que le Seigneur le frappe de pauvreté , de 
fièvre maligne , de froid , de chaud , d'air corrompue \ qu'il 
fomhe devant ses ennemis et que son cadavre devienne la 
proie des oiseaux du ciel et des animaux de la tftrre ; que 
Dieu rAffliged'un ulcère malin et de la gafe; qu'il ftoi( eonvert 
de lèpre , depuis la plante des pieds jusqu'au sopiinet de 1^ 
tête ; qu'il passe toute sa vie à se défendre de la calomnie ^ 
qu'il soit opprimé par la violence ; qu'il ne se trouve per- 
sonne qui puisse l'en délivrer et que tous ses adhérens soient 
aussi condamnés et dan^nés avec lui ( que toptes les in»*- 
lédictions prononcées et contenues dans la Sainte J^criturç 
tombent sur leurs têtes et qu'il soient efiàcés de la mémoire 
des vivans. Ainsi soit-il ^ ainsi soit fait ; ainsi soit fait ^ 
jusqu'à ce qu*iis se soient amendés de leurs fautes. » « Au- 
loard'hui, ( i^Qo^^ajoute l'auteur peu dévot qui rapporte cet ana- 
thême si peu charitable , ces mots n'épouvantent personne 
et on s'emparera des biens de l'abbaye de Souvigni , sans 
que ceux qui en profiteront en soient pour cela plus malades v, 
(Dulaure. Descript. hist. de la France t. 6 , j». 31;. 11 se trouvait 
sans doute déjà alors des esprit forts qui tenaient fort pea 
compte de ce.s menaces jeligieuses^ mais les concilesy avaient 
pourvu. Le concile tenu à Anse dans le Lyonnois^ en 1299 
porte que : « ceux qui auront vécu sous le lien de l'excom- 
munication , sans se faire absoudre et qui se moquent des 
foudres de l'église ,, en disant qu'ils boivent et mangent tout 
aussi bien que s'ils n*étoient pas excommuniés et que leurs 
champs prospèrent également , seront admonestés par l'official 
de se faire absoudre dans dix jours , si non ils seront ap- 
j)rehendés au corps et leurs biens saisis y et le Seigneur qai 
refusera de prêter la main audit oficial , sera excommunie »• 
« Joînvilie , historien de St. Louis rapporte que les Prélats 
de Prance représentèrent à St. Louis ^ qu'il laissait perdre 
la chrétienté^ parceque personne ne se soucîaitplus d'être 
absous des excommuuications , et que le roi aurait dû ordon- 
ner à ses juges de contraindre tout homme excommunié à 
se faire absoudre dans Fan et le jour. St. Louis repondit 
qu'il en était d'accord pourvu que les juges trouvassent l'ex- 
communication juste ; mais les Evêques prétendirent qu'il 
n'appartenait pas aux laïques de juger de la justice de leurs 
•censures. 1» ( S. Foix , Essais histor^ sur Paris 9 t. a , p. 160). 
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propres dènietires , «t Tagabcmdd an âèhorft ; fu'tfc r«* 
fondent leurs inié»Hn9 en matchànfi , • • qu'aucun dire* 
tien né leur donne le salai ; . • . que leurs cadavres -soieul 
jetés à la Toierie et pourrissent à la surfaee de la f erce ^ 
etô. Qu'on juge de Teffet de semblables imprécations dans 
un siècle de superstition et de fanatisme religenx ! 
« L'horreur ponr un excommunié dit St. Foii , étoit 
telle qu'une fille de joie avec qui Eudes i» PeileHer 
a voit passé quelques momens , ayant appris quel- 
ques jours après , qu'il étoit excommunié depuis six 
mois , fut si saisie , qu'elle tomba dans des convulsions 
qui firent craindre pour sa vie : elle en guérit par l'in- 
tercession d'un saint diacre. » (Essais etc. t. ta, p. 160)» 
Cest pai* l'excommunication , ar^ie alors si terrible » 
que lès Papes ont pu et osé prétendre au droit de créer 
et de déposer les rois. Qui est-ce qui ne eonnait pas 
le sort malheureux d'un Henri IV 9 empereur d'Alle- 
magne y et d'un Robert, roi de France ? Robert fut ex*- 
cornniunié par Grégoire V en 998 pour avoir épousé 
sa cousine Germanie. Tous ses sujets l'abandonnèrent 
et à peine re&ta-t-il auprès de. lui deux domestiques : 
« il tie lui resta , dit Pierre Damien , Cardinal et 
écrivain du 11"^« siècle, qUe deUx chétifs serviteurs ^ 
chargés de sa nourriture : encore regardiaient-ils abo* 
minables les vases dont ce roi se servait pour manger 
et boire et jetaient^ils au feu les restes de ses repas. » 
( Epist. Pétri Damiani. Recueil des Histor. de France, 
t. 10, p. 492). 

Non seulement pour avoir empiété sur les droits 
on lès propriétés de l'église on entourait Texcom- 
mnnicatîon , mais des pays et des villes entiers étaient 
mis en interdit parceque leur souverain avait dé- 
claré la guerre , même la pluis juste , à un Evéque oui 
autre prince ecclésiatique , et quelquefois même pour 
lé fait d'un simple particulier. C'est ce qui arriva 

Ï>Ius d'une fois a l'égard du duché de Brabant dans 
es guerres fréquentes des ducs contre les Evéques 
de Liège. Alors le service divin cessait partout dans 
le lieu frappé d'anathème ; on n'administrait plus le- 
baptéme ; les autels étaient dépouillés ; les malades 
mouiTaient sans confession ; les morts étaient pri- 
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T^s de sépulture (1) ; les mariages étaient suspendus 
et le mari ne pouvait plus remplir le deyoir con- 
jugal ; il était défendu aux personnes qui se ren- 
contraient de se donner un baiser en se saluant ; 
les tribunaux restaient fermés ; les médecins ne vi- 
sitaient plus les malades , etc. etc. ; en un mot un 
deuil universel régnait sur la contrée réprouvée , qui 
tombait sous l'anarchie et en subissait toutes les suites 
déplorables» « Si l^on avoit quelques intérêts civils 
à démêler avec des ecclésiastiques ; si on les ap- 
peloit devant le juge séculier , ils excommunioient 
aussi-tôt et leur partie et le juge séculier qui osoit 
les citer à son tribunal ; ils préchoient en même tems 
qu'il était permis de piller les biens d'un excom- 
munié , jusqu'à ce qu'il fut absous, et cette abso- 
lution ne se donnoit pas à bon marché. Ces attentats 
contre la société étoient d'autant plus crians , que 
le clergé prétendoit que l'autorité royale devoit tenir 
la main a l'exécution de ses censures , tandis qu'il 
ne voulait pas que le roi fit examiner si elles avaient 
été justement et légitimement prononcées. » ( St. Folx y 
Essais etc. t. 2 , p. 160 ). Si souvent on faisait un 
abus criant de l'excommunication , il faut avouer , 
si on veut être impartial, que d'un autre côté celte 
arme spirituelle produisit quelquefois un effet très 
salutaire. La menace des foudres de l'église contre 
ceux qui attaquaient les biens , et les terres dépendantes 
des églises et des monastères , retenait souvent les 
seigneurs féodaux aussi superstitieux que spoliateurs , 
et procurait une certaine sécurité aux habitans du 
territoire ecclésiastique : de là l'accroissement de la 
population autour aes abbayes , où venaient encore 
se réfugier une foule de serfs tyranisés par leurs 
seigneurs , et la formation de nombre de villes et 
de bourgades, tant en Belgique qu'ailleurs. La crainte 
de l'excommunication produisit encore l'observation 

(i) Les Liègois ayant inhamé en terre sainte Temperear 
Henri IV esLCommunië , furent aassi-tôt frappe d'interdit par 
le Pape et cet interdit ne fat lève que lorsque les Liègois 
eurent dëterrë le corps d'Henri lY , qui fut mis en un cer- 
cueil de pierre et transporté à Spire. 



de cette belle ibstitution de la irévû de Dieu (1). 

Du tems du fameux démagogue Artevelde , les Fia* 
mands promirent sur serment et sous peine d*excom^ 
mouication de ne pas porter les armes contre les 
Français. Ce fut pour cette rabon cpi*Artevelde en- 
gagea Edouard III , roi d'Angleterre , à prendre le 
titre et les armes des rois de France : par cette foijr- 
berie les Flamands se crurent déliés de leur serment. 
Maximilien, roi des Romains , défendit par ordonnance 
du 20 Mai 1407 de contracter et de faire des actes 
en s'obligeant sous la peines d'excommunication. Les 
créanciers insolvables étaient excommuniés. Ce oui 
fut moins bien , c*est qu'on anathémisait aussi les 
rats , les sauterelles et autres animaux nuisibles (2). 

En 1745 Tavocat Vandersmissen à Gand fut pu- 
bliquement excommunié pour ne pas avoir tenn ses 



(i) En 10S4 un Eyéque prétendit avoir reçu une lettre 
tomi>ëe du ciel , dans laquelle Dieu ordonnait aux gaerriers 
de déposer les armes ; anx victimes de leurs brigandages » 
de ne pas chercher à s'en venger j aux parens» de ne pas 
tirer vengeance des outrages faits à un membre de la 
famille ; de jeûner les vendredis au ^pain et à Teau et de 
faire maigre les samedis etc. ( Balderici Chron. )• Plusieurs 
conciles s'assemblèrent alors dans la Provence, en Bourgogne, 
et ailleurs à Teffet de faire observer ces commandemens* 
Us seigneurs vinrent en foule à ces assemblées pour prêter 
serment sur les reliques , tandis aue le^ peuple , levant letf 
mains ao ciel , criait : la paix ! ta paix! Dans cruelques* 
uns de ces conciles on fit jurer aux seigneurs d^observer 
la paix pendant cin^ ans. Ces sermens furent bientôt ou- 
bliés et violés; ce qui en|;agea en 1041 un nouveau concile» 
assemblé à Elne A trois lieues de Perpignan , à défendre ans 
Migneurs , sous peine d'excommunication , de guerroyer onde 
ravager les terres de leurs ennemis depuis le mercredi^ soir de 
chaque semaine jusqu'au lundi matin de la semaine suivante: 
cette institution fut appelée Trêve de Dieu, 

(3) On peut voir dans le Magasin pittoresque ^ t. i , p*359 
plusieurs exemples de mulots , chenilles ^ becmares et san- 
gsues excommuniés solennellement* 
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CHAHTRE V. 

CofrupHon dêê mœun du clergé au moyen àge.^^Plainteê 
de$ pères de Féglise et outrée éorivaini, — Satyreg 
deê troubadours ; ordonnances des souveraine et des 
conciles eonire oefte dissolution, — Passion des eoclé- 
êiasHques pour la chasse et la guerre ; défenses 
inutiles à cet égard ; moyen employé par Us Prêtres^ 
guerriers pour éluder les canons dé V église, — Igno^ 
ronce du clergé au moyen âge ; triste état des éU^des 
et des sciences ; à giit diit être imputée la décadence des 
Mciences et des arts. — Mariage des Prêtres ; défense 
de se marier faite au clergé ; abus né de cette défense, 
'^ Mœurs de la cour de Rome et éP Alexandre VI. 

n n'est pas étonnant qne les trop grandes richesses 
du clereé , jointes à Tignorance et à la barbai*ie des 
siècles da moyen flge , portassent les mœurs des ecclé- 
siastiques à un tel point de dissolution , que nous 
aurions peine à y ajouter foi , si les témoignages una- 
nimes des auteurs les plus graves et les plus religieux , 
n*étaient Ik pour attester la vérité. Depuis les 
Pères de Tégiise du 3«« siècle jusqu'à nos trou- 
badours (1) et nos rhétoriciens , il n'y a qu'une Toix 

(i) Voyez laSirrentedo Germon de ^ dame de Montpellier, 
sur la fausseté de Rome (Rerae encyclop. tom. 49^ p* 282 )• 
L'ennemi le plas acharne du clergé pourrait-il a^ezprimer 
en termes pluê forts que ne le font plusieurs antres troubadours 
dans des sirv entes rapportées par Raynouard ( poésies ori* 
ginales des Troubadours ) et Capefigue ? « Une faible et vile 
multitude, couverte de surplis, qui jamais ne. fit un pas en 
avant pour combattre , enlève aux nobles hommes leurs tours 
et leurs palais : le bouc attaque hardiment le loup . la per- 
drix poursuit Tautonr, la cnarrue va devant le bœuf, et 
Noël avant le nouvel an. Le félon Evéque de Clermont ne 
fournit une bière à ses amis morts qu^an prix de mille sous ; 
il aime la belle femme d'un pécheur et il la prend souvent 
pour un beau poisson. C'est le Pape qui règne. Il ne cherche 
qu'à fomenter des troubles ; tel est Tosage des gens d'église , 
quand ils trouvent un empereur puissant, de se soumettre 
humblement à ses ordres , et de l'accabler quand ils le voyent 
décheoir. Dis donc , Seigneur Evéque , tu ne seras jamais 
sage qu'on ne t'aie rendu eunuque , |Ct déjà plus de quarante 
filles sont devenues mèrest • • • L'archévéque d'Arles fait 
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à c^ égard. Personne n*ign6re que cette dépraTation 
da clergé fut une des principales causes de la réiorme 
a« 16>»« siècle. Avant Erasme « Luther , Hutten et 
autres réformateurs , on avait déjà joué les moines 
et les prêtres sur la place publique dans les farces 
et les nlystères (1). Le luxe , l'orgueil , Tayarice « la 

contimieilement la gaerre , opprime les citojeas et 1^ met 
en prison , et pour comble de fausseté les excommunie ^ 
les absout y le tout pour de Targent. Pour de Targent il £| 
mourirJonauère en prison sans qu'on ait pu en savoir dWtre 
cause. » Telles sont les plaintes des troubadours Guillaume 
Bainols , Guillaume de rergodan et Bertrand d'Alamanon 
( Capefîgae , Hist. de Fhil. Âug. t. i , p, i4 )*Un au^re trou- 
badour du i3>»« siàcle , Bertrand àea sires de Marseille » 
sVxprime d'une manière non moinsbardie ; « Ab ! faux clergé, 
dit-Il y trsitre » menteur » parjure ^ dëbancbë , tu commets 
chaque jour tant de désordres publics y que le monde en est 
dans les troubles et la confusion. Saint Pierre n'eut jamais 
rentes ni châteaux « ni domaines ; jamais il ne prononça 
excommunication ou interdit. <^u'on ne croye pas que je 
censure touts les ecclésiastiques » il y en a des bons ; mais la 
plupart refusent de donner pour le Christ leurs riches habits 
de couleur et leur vaiselle d^argent ; ils n'ont d'ardeur que 
pour le jeu d'amour , ils n'ont pas d'autre Dieu \ je trouve 
tant de gens d'église qui ne brillent que i>8r leur magni- 
ficence , et qui marient à leur neveu la fille qu'ils ont eu 
de leur mie.» Le troubadour Guillaume Figueira est encore 
plus audacieux: « si le Saint-Esprit écoute mes vœux^ je te 
Driserai le bec , Rome» en qui la perfidie des Grecs est réunie; 
je sais qu'on me voudra du mal de ce ^ue je fais une sirvente 
centre cette gent fausse et mal apprise ^ qui est la source 
de toute décadence.» (Capefigue, tom. i^ p. 4' i tom. 3» 
p. lo , et suiv. ). 

Dulaure y dans son Histoire de Paris , rapporte quelques 
scènes d'une pièce célèbre du iS»** siècle , où l'église ro*^ 
maine est jouée sous le nom de mère sotte» Le plus acharné 
des troubadours contre le clergé , fut » sans contredit^ Pierre 
Cardinal. ( Voyez Capefîgae , tom. 4 )• 

(i) Mailard, curé de Paris au i5°»« siècle» attaque vive- 
ment les mœurs des Prêtres dans ses sermons si célèbres par 
leur burlesçiue et leur naïveté. « Lorsqu^un Evéque ou un 
Abbé , dit-il , fréquente une maison , les personnes qui l'ha- 
bitent sont diffamées. » « Aujonnd^hui , dit-il ailleurs » les 
ecclésiastiques sont plus scandaleux que les séculiers ; ils les 
surpassent en infamies et en turpitudes. » Dans un autre ser- 
mon : il existe en enfer quarante mille Prêtres^ autant de 
marchands » autant de riches oppresseurs des pauvres* » 
Voyez dans Dulaure, Histoire de Paris t. 4> plusieurs autres 
allocutions semblables et non moins curieuses, « La plupart 



débauche, rienorance sont les vices ordinaires «pit. 
leur impulent les historiens. Déjà St. Jérôme se plaint 
amèrement des mœurs du clei^é de son tems. Dans un 
capitulaire de Fan 769 , Charlemagne défend aux 
Eyéauès d^aller à la chasse , de répandre le sang 
des hommes , païens ou chrétiens , et d'avoir plu- 
sieurs épouses ( plure$ usâtes ). Dans un capitulaire 
de 801 il leur défend de porter les armes des guer- 
riers 9 d'avoir des femmes étrangères avec eux , de 
fréquenter les cabarets , de s'enivrer et de forcer 
les autres à imiter leur crapule. ( Balusii capituL 
t. ly col. 191 ). Dans son capitulaire de 811 il reproche 
aux Evéques de vivre avec des concubines , de se 
mêler d'affaires séculières et d'employer la violence 
pour obliger les laïcs à se faire prêtres , chanoines 
ou moines ( ibid. col. 479 ). Dans un autre capitu* 
laire il reproche aux ecclésiastiques leur gourman- 
dise et leur ivrognerie : « ces hommes , dit-il , qui 
font les dévots et les saints , n'ont pas honte de rester 
à table jusqu'au milieu de la nuit ; et gorgés de 
vivres et de vin , ils se rendent en cet état a Péglise* 
Us ne célèbrent ni le jour ni la nuit le service divin , 
auquel ils sont obligés. Quelques uns restent à table 
et s'y endorment. Avant leur ordination ces Prêtres 
sont toujours pauvres ; mais bientôt après on les voit 
acheter des alleux, des esclaves et autres biens; 
ils ne récitent aucune prière , ne font usage d'aucun 
livre ; ils ne remplissent aucun des devoirs de leur 
ministère; ils ne vivent que d'iniquités , d'oppressions 
et de rapines ( ibid. col. 531 , 532. Dulaure , hist. 
de Paris, 1. 1, p. 456). Gérard , Ëvêque de Cambrai, 
écrivait en 1030 à Liduin , Abbé de St. Vaast à 
Arras : « voici ce qu'on dit de nous , ministres de 
l'église : ceux qui se font appeler les pasteurs du 

des sécoliers mëprisaieut tellement les ecclésiastiques , qa^îTs 
disaient par imprécation : j'aimerais^ mieux être prêtre que 
d^avoir fait telle chose. Les ecclésiastiques n'osaient se mon- 
trer en public , à cause de la haine qu'on leUr portait , et 
tâchaient de déguiser leur état en cachant leur couronne (ton-, 
sure ) qu'ils couvraient avec les cheveux de derrière la tét» 
etc. » ( Hist. gënër. du Languedoc , par un religieux béné- 
dictin t. 3, liv. ai , p. 1^ j Dulaure t. 3^ p. 343). 



p«9ip]e ne toot point de ^rais pasteors : ik foni 
des loups ; ils vivent des péchés du peuple ; Tim* 
pôt quotidien qu'ils perçoivent forme un des revenus 
ae Teglise ; ils ne s'occupent ni de prier avec zèle 
ni de prêcher; ils ne se donnent aucune peines 
Ârrive*t-il quelques calamités comme mortalité , pes* 
tilence , famine , c'est à nous qu on les attribue } 
c'est dans le sanctuaire qu'est l'origine de ces maux* 
Nous ne pouvons nous dissimuler que , parmi les 
reproches amers qu'on nous adresse chaque jour j il 
en est beaucoup qui sont mérités » et » comme le 
dit saint Grégoire , le monde est rempli de prêtres f 
mais lors de la moisson du seigneur, il ne s'en 
trouvera qu'un petit nombre. » ( Recueil des hist. 
de France , t. 10 , p. 5il ). Oderic Vital dit dan» 
son histoire ecclésiastique : « après l'arrivée des 
Normands, les mœurs du clergé furent tellement 
dépravées que les ecclésiastiques , les Prêtres « même 
les Evêques , vivaient publiquement avec des conçu-' 
bines , et se glorifiaient de leur grand nombre d'en-* 

fans. Le Pape Léon vint en 1049 dans la Gaule 

U défendit aux Prêtres de porter les armes et de 
se marier ( Ibid. t. 10 , p. 240 ; Dulaure t. 2 , 
p. 166 ). Pierre Diacre dans son discours prononcé 
au nom du Pape Léon IX dans le concile de Reims , 
accuse le clergé de simonie , de se livrer à la guerre 
et au pillage, de détenir injustement les pauvres 
dans leurs prisons, de commettre le crime de So« 
demie , etc. { L'abbei coucil. t. 9 ). Le concile de 
Paris de l'an 1212 , dont Dulaure donne le som- 
maire , atteste par les nombreuses défenses faites 
aux ecclésiastiques , combien leurs moeurs étaient 
dépravées à cette époque ( tom. 2 , p. d^4 ) (1). 

Les Evêques et les Prêtres se livraient avec fureur 
au plaisir de la chasse , et , armés de pied en cap , 
se trouvaient à tous les combats. Ce dernier abus 
daté particulièrement du règne de Charles Martel. 
« Les £véques et les Abbés , dit Gaillard , suivirent 

(i) La peîntare la plas sombre et la plus sévère de la 
dé£>ravaiioo du clergé au moven âge se trouve dans Jacquet* 
de Vitri HUloria orientalis. { apud Bongart, Gesta Dei per 
Prancoa ). 
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le Prince à la guerre , à ta tâte de leurs Tastautt ; 
le reste du clergé les imita ; c'était d'abord iine 
affairé d'intérêt et de politique ; ce fut bientôt une 
affaire d'honneur. On peut croire qu'arec la valeur 
des soldats, ces nouveaux guerriers en prirent les 
mœurs et les usages ; on ne distinguoit plus , même 
à l'extérieur , un ecclésiastique d'un laïc ; les riches 
baudriers , les épées garnies d'or et de pierreries , 
les éperons d'or , les habits riches et recherchés , 
tout le luxe militaire , avait passé jusqu'aux ecclé- 
siastiques ; les églises forent anandonnées ; Tinstruc- 
tien y le culte , la prière , tout cessa ; les fidèles , 
livrés à la plus grossière ignorance » ne connurent 

5 lus que la superstition , et peut-être alors le culte 
es images fot-il de leur part une véritable idolâ- 
trie. » (1) ( Hist. de Gharlem. t. 8 , p. 70. Hegewisch 
Hist. de l'emp. Gharlem. p. 436 ). Par un capitulaire 
de l'an 769 , Charlemagne défendit cet abus , mais sans 
succès. Vers 803 les guerriers de ses états lui adres- 
sèrent à Worms une supplique où ils demandèrent 
avec instance qu'on empêchât les ecclésiastiques de 
marcher avec eux aux combats. « Nous demandons , 
disent-ils , à genoux à Votre Majesté que les Evéqués 
soient désormais dispensés d'aller à la guerre. Quand 
nous marcherons avec vous contre l'ennemi , qu'ils 
restent dans leurs diocèses occupés de leur sacré 
ministère....ils nous aideront plus par leurs prières que 

Sar l'épée , levant les mains au ciel , à l'exemple de 
[oïse. Nous ne voulons point permettre qu'ils vien- 
nent avec nous , et nous demandons la même chose 
à l'égard des autres Prêtres. » 

Gharlemagne fit droit à ces plaintes et ordonna 
qu'il n'y aurait plus à l'armée que deux ou ti*ois 
prêtres pour administi*er les secours spirituels. Beau- 

(i) Dans les premiers siècles, les chrétiens ne souffrirent 

fas Aes images ou statues dans les églises. Depuis ils tom- 
èrent dans une autre extrémité ; car ils ne se contentèrent 
pas de vénérer les images comme des emblèmes ,^ mais ils 
en firent un objet de culte et d^adoration : ce qui engagea 
Fempereur Léon Tlsaurien et Bes successeurs à proscrire 
ces objets dMdolâtrie. On a Sous le npm de Gharlemagne 
un traité contre le culte des images. 



coup d'ecclésiastiques s'opposèrent à cette ordonnance > 
et ce ne fut que sous Liouis le Débonnaire qu'ils 
y obtempérèrent ; encore cette obéissance fut-elle 
de courte durée : car lorsque la féodalité au 10<** 
et 11">* siècle eut élevé plusieurs Evéques et Abbés 
i la dignité de princes temporels « ceux-ci reprirent 
les ceinturons et baudriers d^or , les poignards ornés 
de pierreries , les éperons et les habits précieux. 
Beaucoup de ces prélats faisaient la messe bottés ^ 
éperonnés et ayant leurs gantelets déposés à côté d'eux 
sur l'autel. Les Princes-Eyeriues de Liège furent du nom- 
bre de ces Prêtres-soldats. Les Abbés de Gembloux, of- 
ficiant pontificalement , montaient à l'autel , ayant en 
main deux pistolets qui restaient déposés sur l'autel 
pendant la durée de l'office. 

£n 1136 Nicolas , Eyéque de Cambrai , faisant la 
guerre à Gérard de Saint Aubert, fit arracher les 
yeux à tons les habitans serfs de la terre de St. 
Aubert. ( Recueil des Histor. de France 9 1. xi , p. 499). 
L^histoire offre une foule d'exemples de cruautés non 
moins atroces exercées par ces princes ecclésiastiques 
qui pratiquèrent ' si mal les préceptes de l'évangile. 
( voyez Ghapeauville. Gesta Pontif. Leodiensiufn ). 

Beaucoup de ces Evéques ou Prêtres-guerriers vou- 
lant éluder les canons de l'église qui défendent aux 
ecclésiastiques de répandre le sang , se servaient de 
massues au lieu d'épées , et assommaient leurs enne- 
mis au lieu de les percer. « Les ecclésiastiques qui 
allaient à la guerre , dit Wulson , ne portaient aucun 
glaive poignant et taillant, car l'église qui abhorre 
le sang , le leur défendait , se contentant de la masse 
d'armes sans piquerons , avec laquelle ils assom- 
maient leurs ennemis. ( Science Héroïque ). Guil- 
laume le Breton , dans son poème sur Philippe le 
Bel , dit de Philippe de Dreux , Evêque de Beauvais , 

Guerrier aussi redouté que fameux par ses brigan- 
âges et ses cruautés > que ce prélat armé dune 
massue frappait à tour de bras et faisait canonique- 
ment tomber à ses piedê tous ceux qti il pouvait atteindre. 
Les ecclésiastiques ne s'occupaient pas avec moins 
d'ardeur de la chasse que de la guerre. Plusieurs lois 
civiles et canoniques aéfendent aux religieux et même 
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«tti rriigieiises de se IWrer à ce plaisir , si peu con- 
foroie à leur état. Par un capitulaire de Fan 769 , 
Charlemagne défendit aux Abbés et aux Abbesses 
de nourrir des chiens , des faucons et des épérTiers 
de chasse : ui Episcopi et Abbaies et AbbaHssœ cuU 
pas eanum non habeant , nec falconea , neo aoeipû- 
ire$. Déjà antérieurement le concile d'Agde , en 506 , 
et celui d*£pon en 517, avaient défendu la chasse 
Qux Ëvéques , aux Prêtres et aux Diacres , sous peine 
de suspension de la communioù pendant un mois 
pour les Diacres et de trois mois pour les Ëvêques 
et les Prêtres. Un concile de Mâcon tenu 89 ans 
après le troisième concile de Tourtf , le second con* 
cile de Châlons-sur-Saône en 713, le concile de 
Mayence de la même année , les conciles de Pont<* 
Audemer en 1276 , de Paris en 1212 , de Mont- 
pellier en 1214 , en renouTelant la même défense ,' 
nous démontrent que le mal était profondément 
enraciné* Le concile d'Arles , en 1264 , dit : Statuûg 
mus ui et frœlati solHoiti sint et intenH in puniendo 
elerieoe venatores^ et prœcipue Presbytères et Aeîi^osos 
4e quibus magis seandalum generaiur. Un synode 
provincial d'Auch de Fan 1303 , défendit aux Ar-' 
chiditfcres de conduire avec eux des chiens et des 
oiseaux de chasse dans la visite de leurs diocèses. 
Brantôme rapporte que François I se détermina à 
conclure le concordat avec Léon X , afin de pouvoir 
récompenser les services de sa noblesse par le don 
des abbayes et des biens des ordres religieux , dont il 
aimait mieux les gratifier , que d'en laisser la jouis- 
sance à des moines elaustroua^ gens inutiles , qui 
ne servoient à rien qu'à boire et à manger , taeerner, 
jouer ^ ou à faire des cordes darbalestre , des poches 
de furets , à prendre des cennils ( lapins ) , à siffler 
des linotQS. Voilà , dit-il , leurs exercices , encore 
étoietU-ee les plus innocents (1). ( Brantôme. Capitaines 

(i) « Croyez-vou$^ dit Maillard s'adressant aa clercs de 
son tems , que le Christ qui a souffert pour nous . soit 
venu dans ce monde pour ses plaisirs, pour être Cardinal , 
Evéque ou Abbé , obtenir plusieurs bëuëfices et se livrer 
^ la débauche ? Jamaiti le Christ ne fut^ concùbinaire ^ 
|amais il n*eut plusieurs bénéfices^ jamais^ il n'entretint 
des chiens de chasse ni des oiseaux de proie* » 
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frADoaif 9 t. $ y p. SM. Le grand d'Autsy » Bîsl. dm 
la Tie privée des Français , 2">* édiU , p. 803 ^. 

Il est tout simple qu^ayec une vie aussi r^âchA* 
et des mœurs aussi dépravées , le clergé dut étr« 
extrêmement ignorant. « L'ignorance était extrême : 
les ecclésiastiques mêmes sachant à peine lire ^ ne 
comprenaient pas ce quHls lisaient, et^ par pinson* 
dauce ou incapacité ^ ne donnaient aucune instruc« 
tion au peuple. On voyait des vieillards qui igno- 
raient entièrement les premiers principes de la re- 
ligion , et ne savaient pas mêiue le symbole , ni 
Foraison dominicale. Frotier , Ëvéque de . Poitiers » 
et Fulrade , Ëvêqne de Paris , ne trouvant dans leur 
diocèse aucun Prêtre capable d'instruire, furent 
obligés dé charger Abbon , moine de Saint Germain 
dés Prés , de composer des formules de petits ser- 
mons et d'expositions évangeliques , afin que leurs 
Prêtres pussent les reciter au peuple. » ( Dulaure , 
Hist. de Pans, t. 1 , p. 463 ) (1). « En général» 

(i) « Les aonscriptears d'un grand nombre de concilef» 
dit r Improvisateur français, nous prouvent que beaucoup 
de prélats qui s'y rendaient pour décider les questions lei^ 
plus abstraites , les pins difficiles , les plus incompréhensi- 
bles de ]a théologie, ne savaient pas même signer leurs 
noms et se trouvaient obligés de recourir à ceux de leurs 
confrères les plus instruits qui souscrivaient . ^our eux aux 
actes de ces assemblées. On lit dans les archives de droit 
un acte de prise de possession d'un curé qui lait sa marque 
ajant déclare ne savoir signer» » ( Noël » Diction, des origines 
au mot : signature. Voyez encore THistoire littér. de la 
France parles bénédictins de St. Maur, ouvrage des moins 
iospects )• C'est cependant sur la décision de ces conci-* 
les et de ces prélats i^norans que sont fondés la plupart des dog* 
mes de l'église romaine* Le 8n« concile de Tolède ordonna quo 
personne ne serait élu Pi être sans savoir le psautier, leshym-^ 
nés d'usage et les formules de baptême ( can. 8). Il n^est point 
de concile du moyen âge où Ton ne se plaint de l'ignorance du. 
dargé: on prétendit dans un concile, tenu en 993, qu'à Bomn 
même on trouverait à peine une personne qui possédât les pre- 
miers élémens de la littérature. Vers le temps de Cbarle* 
magne il n'y avait pas en Espaçne un Prêtre sur mille 

Iai put adresser à un auti^ une simple lettre de salutation* 
Ifred, roi d'Angleterre, déclare qu'il ne croyait pas qu'il y . 
eut en Angleterre , à l'époque de son avènement au trône , un 
seul Prêtre^ au midi de la Tamise , qui entendit les prières 
•rdinaircfl. on fut ta ^tat dt traduire du latin dans sa langue 
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4H MiMAeim 9 cet ETéqn^s ( du 7*** sièclto ) ét«Miii 
fi ignorlins qu'il y en avoit fort pen qui fassent en 
état de composer eux-' mêmes les discovrs qu'ils 
•dressoiont au peuple ; ceux d'entre eux qui avoienl 
VB peu plus ae talent que les autres, prenoient 
dans les ouTragés d^Augustin et de Grégoire les 
siatériaux d'un certain nombre d'insipides homélies, 
dottt ils fûsoîent «nsuite part à leurs stupides coUè* 
gués y pour qu'ils pussent au moins prêcher les 
doctrines de FËTangile : c'est ce quiparoît par les 
éiemples de Césaire, Ëyéque d'Arles ^ et aËloi , Évoqua 
de Noyon. Mous avons encore le sommaire de théo* 
logie y composé par Tajon , Ëyéque de Sarragosse , 
et qui n'étoil q^ une misérsible compilation des écrits 
d'Augustin et de Grégoire , mais si fort yantée dans ca 
siède d'ignorance , que les autres Ëyéques en appe<« 
loienl l!autear le yi^ai sel de la terre ou une lumièra 
divine eirrdyée dans le monde pour l'éclairer. Ceux 
qui sont un peu versés dans la connoissance des écri* 
yains de ce siècle , trouveront facilement plusieurs 
exemples d'une pareille ignorance ou barbarie. » ( Hist. 
ecclés. , t. 2 , p. 77 ). « Dès le 4"« siècle cette ignorance 
du clergé étoit déjà très générale. Il n'y avoit alors 
aucune loi qui excluoit les gens illétrés des fbnctions 

maternelle. On n^ëtait pat pins avancé du tems de D^nstan 
lorequ^aucna ecclésiastique n'était, dit-on , en état d'écrire 
en de traduire une lettre latine. Lea homélies des prédice* 
teun étaient des compilations faites pour leur nsa^e par 
quelques Evéqnes d'après les ouvrages antérieurs du même 
genre om d'après les écrits des Pères. On trouve encore des 
•hartes où les princes avaient signé avec leur main trempés 
dans Tencre, Louis le Débonnaire, ayant assemblé plusieurs 
Evéques pour sipiier un acte important , fut obligé de de- 
mander une écntoire chez le chancelier, ne s'en trouvant 
point ni dans le palais du roi , ni chez les Evéques 
(Monllinoty Hist. dejliille, p. 45 ). Pétrarque se pllînt 
également de n'avoir pu trouver qu'avec grande peine à 
Liège un peu de mauvaise encre : et ut rideas , écrit-il , i» 
tam bona cipitate barbarica atramenti aliquid , et id cro* 
ee êimilUmum y invenir e mastnua îaborfutt ( Heeren , Hfst. 
de laLitt. class., t, a ). Baluzeéiit mention d'un acte où 
les princes Allemands et Français signèrent par une sîmplo 
croix : omnes gaUici et germanici principes subicripseruM > 
9inguli singulas faeienteê cruces ( E«pr. des journaux 
juifl. 177a , p^ i5o )• 
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sactrdoiftles , et la plupart des Evoquas at fkt tft*^ 
ira« , d^una profonde ignorance at sa»» Miica^oa » 
déclaroient la guerre aux lettres , aia arts et sor^ 
tout à la philosophie , qu'ils regardaient eomma des 
occupations mondaines et payennes, indignes d'Ui 
sélé chrétien qui doit être huuible d'esprit at ne daî^ 
s'occuper que du royaume des eieux. Les Ascétique!» 
les Moines et les Hermites, la plupart gens faaatiquef 
et sans aucune culture , fortinoient encore ce parti 
ennemi des lumières. » ( idem t t* ^ 9 p- 959 ). On 
citera peut-être les célèbres écoles de Lobbes de 
Gembloux » de St. Bavon à Gand 9 de St. Laurent 
et da la cathédrale de Liège, et plusieurs hommes 
célèbres , pour ces tems de barbarie 1 sortis de ces 
écoles et dont le principal est sans contredit Sigo« 
bert de Gembloux ; mais quel était l'enseignement 
qui se donnait dans ces écoles, ainsi que dans la 
reste de TËurope , et da quelle utilité cet enseigner 
ment pouTait-ii être? quel jugement doit-on porter 
de ces célèbres écoles , quand on voit un Grégaire 
le Grand, uu Alcuin proscrire et prohiber les aa« 
teurs de l'antiquité? Xes $epi8 art$ HhérnuuÊ x qu'on 
prétendait y enseigner , étaient connus sous la dé^ 
nomination de Irmum et de ffoadfivwm: le IrmiMPi 
comprenait la grammaire , la rhétorique et la logique; 
le qundfiwum, renfermait Tarithmétique , la musique 
la géométrie et Tastronomie. Avec la grammaire oa 

Îiarvenait à écrire un latin barbare et plein de syU 
ogismes ; quant au grec , il était entièrement né-^ 
gligé (l). Lorsqu'on voyait dans un livre un passage 

(i) ( Voyex Heereu Hîst. de U Littéral. cltMique au moyen 

ge).Un moine, noatant en chaire pour prêcher contre Erasme, 
itten et autres restaurateurs de la litt^rsture • traités alors 
d'U^rëtiques , dit gravement à 99s auditeurs qu'on ayaitdëcou» 
vert une uourejie langue , dite Grecque , qui était la causa 
de toutes Us hérésies. « Dans cette langue , continua- t-il » 
est écrit un livre qu'on appelle le Nouveau testament y^ et 
qui contient beaucoup de choses dangereuses. On est main?' 
tenant occupé à confectionner une autre langue ; celle-ci 
«'appelle THëbreu \ quiconque apprend cette langue, devient 
aussitôt |uif. » Reuchlin , si célèore par sa querelle avte 
les théologiens de Cologne et avec rinquisiteurUoogsftraeten | 
ainsi nommé de lieu de sa naissance, raconte la kaiot 
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gtûc , on s% contMitait d^ dir# ; c'est du grec , ceU 
Be fe comprend pas. Par la rhétorique oi^ par- 
Tenait à composer des sermons ridicules et sans art, 
ou à acquérir l'habitude d'ergoter. La logique con- 
sistait en de longues séries de définitions , de diyi- 
«ions , de syllogismes , par lesquels on parvenait à 
devenir un profond philosophe scholastique et à dis- 
puter à priori et à posteriori sur la structure inté- 
rieure du paradis , sur l'immaculée conception de la 
Vierge, sur la manière dont les sacremens opéraient, 
sur la prédestination et la grâce , sur la procession 
du St. Esprit et sur la question si Jésus-Christ monta au 
ciel avec on sans vêtement ,6i son corps est nu ou habillé 
dans le sacrement de l'Eucharistie. ( Gapéfigue , Hist. 
de Philippe Auguste ). Par l'arithmétique on parvenait 
à calculer le comput ecclésiastique. La géométrie 
fit quelque progrès , à en juger au moins par 
les églises de style gothique. Par la musique on 
entendait le plein chant , et par l'astronomie on dési- 
gnait généralement l'astrologie. Parvenu au gradé 
de Magister, on obtenait la réputation d'un grand 
argumentateur , ou scholastique ; on se croyait élevé 
au dessus de Platon et des plus célèbres phiioso-* 
phes de l'antiquité. « La scholastique , dit Gapé- 

p'rofonde def scholastîques contre la langue et la littérature 

frecques : sensim, dit «il ^ puériles scholarum nugœ desere* 
antur, Ibi vero supercilia toile ntes ^ veiemosi sopnistœ , mi* 
Tum ut ridiculiy aiebant , litterarum genus à nobis tractari 
alienum à romana pietate. Grœcos schismaticos esse, inter^ 
dictas earum disciplinas contra ecclesiœ décréta nobis màgis- 
trosprodi, ( Reucfilin in dedicat. Librî de Accent, et Orto* 
graph. ad Adrianam Cardinal, apud Meiners Leibcsbescb. 
berûhmter manuer , i«band. s. 5i ).Une commission du grand 
conseil de Lucerne fit une fois saisir les œuvres d'Aristote , 
de Platon et de quelques poètes grecs , parceque tout livre 
en grec devait être taché de luthéranisme. Qui est-ce -qui ne 
connait les Bpistolœ virorum obscurorum , cette satyre si fine 
et si spirituelle contre Pignorance des théologiens et des moi- 
neii au i6™« siècle ? Ce qu'il y a d^ëtonnaot , c^est que dea 
moines prirent cette satyre sanglante pour un ëloge (Erasmi 
£pist. 979). Erasme dans ses adages et dans ses épitres s'élève 
avec force contre ceux qui accusaient la littérature grecque 
d'être une cause d'hérésie. ( Erasmi Adag. et Epist.^ ad 
Gimpeg. ). 
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Bgttt f consistait dans certaines foimnles adopta , 
qui ne permettaient i l'esprit aucune indépendance », 
et le jetait dans des subtilités sans fin. Cette 
philosophie ne s^exprimait que par des formules de 
raisonnement connues encore aujourd'hui sous le nom 
de syllogisme. L'étudiant qui Toulait se livrer à ces 
puériles études devait approfondir pendant deux ou 
trois ans au moins la logique , alors enseignée d'après 
la dialectique de saint Augustin et d'Aristpte. On 
avait choisi dans ces traités toutes les parties dispu* 
teuses y toutes les discussions sur des arguties ; puis 
Ton avait enchaîné une suite de raison nemens , inventé 
une sorte de mécanisme, au moyen desquels on feignait 
d'enseigner l'art de raisonner , tandis qu'on n'appre* 
nait que l'art d'abuser du raisonnement. » ( Gapéngue , 
Hist. de Phil. Aug. , 1 3 , p. 196 t. 4 , p. 299 ). La théo* 
logte était l'unique but de toutes ces belles études ; 
et quelle théologie encore ? des commentaires da 
grand livre , des sentences de Pierre Lombard , les 
êommes de st. Thomas, d'Alexandre de Haies, d'Albert 
le grand , les quatre miroirs de Vincent de Beauvais , 
le livre des sentences de Guillaume Durand, rap- 
sodies , pleines de subtilités capables d'affaiblir Fin- 
telligence et d'enchaîner la liberté rationelle , rem- 
plies de commentations d'illuminés et de mystiques, et 
de sophismes les uns plus absurdes que les autres ; 
voilà les livres où l'on allait puisser la science du 
théologien , tan disque les écritures saintes étaient en- 
tièrement négligées , et que , par mépris , on donnait 
le nom de Bibliques à ceux qui se . livraient à l'étude 
de la Bible. Le plus vif souhait de Charlemagne , ce 
grand protecteur des lettres , était d'avoir dans son 
empire douze hommes , non pas comme Cicéron , 
Virgile , Homère , Tacite , Saluste , etc. , mais tels 
que st. Jérôme et st. Augustin. « Il ne tient pas à 
^ous et à moi , écrivait Alcuin à Charlemagne , que 
nous ne fassions , de la France , une Athènes okré^ 
tienne. » ( Gaillard. , Hist. de Ch. M . , t. 3 , p. 147 ). 
L'étude du droit était presque nul avant le 12"^* 
siècle, et depuis lors jusqu'au quinzième, noyé dans 
le fatras des glossateurs du Digeste. La médecine , 
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niÊirc&e par d6i moînet ignorans , élait an pur anipy* 
risme (1). L'anaiomie (2) et la phyiiobgie étaient des 
seienees inconnues. La chirurgie était pratiquée par 
les clercs et par les dames des châteaux* Lhistoire' 
n^avait pour interprètes que des légendaires et des 
moines ignorans , croyant aux fables et aux contes 
les plus absurdes. La géographie était une science 
prèsqu*inconnue. Telles étaient les connaissances qu'on 
acquérait dans ces écoles éniscopales , canonicales «t 
monastiques tant vantées. « On a dit souvent , dit Cape* 
figue , que le clergé avait préservé l'esprit humain des 
ténèbres de la barbarie , en conservant les souvenirs do 
littératures grecque et latine ; cette opinion est peu 
paisonnée , car la préoccupation d'une antiquité qui 
n'était point celle de la patrie , cette obéissance régu- 
lière à un esprit qui n était pas le nôtre , ce culte 
pour une littérature et pour une langue qui n'avaient 
rien de national , cette scholastique de dogme et de 
morale , cette oommentation minutieuse de texte , 
de sermons théologiques, toutes ces études diverseSp 
ai favorisées par le clergé 9 ont comprimé la verve 
firançaise et si nationale que les trouvères et les 
troubadours essayaient déjà, et qui fut absorbée par 
ces études d'emprunt, alors soutenues comme un 

(i) Pour gacîrîr les maladies des bestiaux , les moines em* 
«ioyaient les noms des trois rois, qu'ils faisaient inscrire sur 
la porte des ëtables ; les cedales de St. Lucas et les pains de 
St. NiijoUs , qu'ils vendaient pour une livre de beurre, avaient 
la vertn de préserver les maisons d'incendie , de calmer les 
flots et Us orages', de chasser les fièvres et les maladies , 
de favoriser les accoucbemens et de guérir le bétail de ma- 
ladies «t de sorcellerie ( Scheltema Mengelwerken , 4^<> deel , 
:^8ink, bl. i5i). 

(9) li'anatomie était une science proscrite au moyen âge 
f t les auatomistes excommuniés. Cbarles V fit coiasulter les 
tbéologiens de Salamanque pour savoir s'il était permis de 
disséquer un cadavre. Le célèbre Yesalius , natif de Bruxelles 
et médecin de Charlequint, fut le premier anatomiste mo* 
derne. Ayant disséqué ^n gentilhomme espagnole qu'on croy- 
ait iii9rt et qui ne Tétait pas encore , il fut déféré à l'inquU 
«iiiop , ^i condamné à faire uu pèlerinage à la Terre Sainte* 
La protection seule de Philippe H le sauva du supplice- Ayant 
fait naufrage à son retour de Jérusalem , il mourut de faim 
§i de misère à Ttle ds Zsnte en 1564* 



4ogm« , par lef éicomnmiiicatioiit et les fotdrei' dt 
Rome. Ce serait donc une question graTe à eiamitiM', 
que celle de savoir , si le clergé par la fausse direC'*- 
tion qu'il a iaiprimée aui études « n'a pas retardé 
plutét qu'aTancé les progi'ès de Tesprit bumaid. # 
(Hist. de Phii. Âng., t. 2, p. 190 ) (1). 

(i) Le fanatisme et rignoranc* des chrëtieiif coDtribÉèrvnt 
plus à la destruction des sciences et des arts , que tontes Vû$ i»* 
▼asious et les saccageniens des barbares au 5n« siècle» St* 6rë* 
goire deMasiancène parle du mëprisavengle que les chrétiens 
dn 4™* siècle avaient conçu pour les lettres et les sciences 
( Grég. Mazianz. in Epitapbio Basilii apud Heumann , Coa^ 
spect. Beip. litter. c. ^ ). On sait maintenant que ce ne faï 
point Omar qui détruisit la célèbre bibliothèque d'Alexan* 
drie^ mais le mus zèle des chrétiens de cette riUe • dn tems 
de Théodose ( Heeren , Hist. de la Lilt» class. tom. f )» 
Orose , qui écrivait au 5">« siècle , dit avoir yn les rayons 
vides de la bibliothèque d'Alexandrie dont les chrétiens 
avaient brûlé les livres ( Hist. rom. lib. 6 , Cé i5 )» Jus« 
tinien proscrivit par piété la célèbre Académie et les pM* 
losopbes d'Athènes. La règU monastique de &U IsiaorS 
défend aux moines de lire les livres écrits par des payeo* t 
Gentilium autem libres vel hœreticorum illumina monachuê 
légère caveat. Le Pape St. Grégoire reprend Didier ^ Evéqna 
de Vienne en France, de se livrer à Tétude des lettrvi , par 
la raison qu'un Ëvéqne qui prononce l'éloge du Christ ^ a« 
doit point avoir en bouche celle de Jupiter : quia^ cornus 
il s'exprime dans sa lettre à Didier , in uno ore se eum Jouiê 
laudibus Christi laudes non capiunt , et quam grave nefan^ 
dum^ue sit episcapos canere et quod née laico religioso cen^ 
veniat, ipse considéra, Quanto execraiùle est hoc desacerdate 
enarrari^ tanto utrum ita ne sit j distincta et ireraci oportet 
satisfactione cognosci» Si post hoc évidentes ea quce adnùê 
perlata sunt falsa esse claruerit^ née vos mugis et sœeularibuB 
littetis studere constiterit , Deo nostro graiitis agemus , qui 
cor vestrum mdculari hlasphemiis nefandorum laudibus non 
permisit ( Greg. Ëpist. ix ). Le même Fape est accusé , et non 
sans raison » d'avoir proscrit les mathématiques et d^^ivoÎT 
fait brûler les livres de Tite-Live et la célèbre biblioifaè- 

2ue palatine créée par Auguste. Voici ce qu^en dit le célè- 
re Jean de Salisbury : sanctissitnus ille Gregorius . . . non 
modo mathesim j assit ab aula exsulare , sed ut tradiiur a 
majoribus^ incendio dédit probatœ lectionis scripta , poia- 
tinus quœcurnque tenebat ApoUo » in quihus erant prœcjpuay 
quœ celestium mentem , et superiorum oracula videhantur hc 
minibus revelare, ( De Nugis Curialium , lib. , c« 26). Fertur 
S. Gregorius bibliothecam cojnbusisse gentilem , qao divinœ 
gratiœ major esset locus ( ibid.) Croirait-on que le célèbre théo- 
logien de Louvain Hessels , ne troovait rien de plus glorieux 
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Il est tems de terminer cette peinture de Tignorane* 
du clei^é au moyen âge et de 1 état des lettres à cett» 
époque. Finissons ce chapitre par quelques réflexi- 
ons sur une des causes principales de la déprayatioo 
des mœurs y reprochée aux ecclésiastiques des tems de 
la barbarie. 

que l'action barbare que commit Grëeoire en brûlant les 
osaTres de Tite-Live , et en détruisant les temples payens, 
et que dans an saint zèle il invoque la diyinitë d'envoyer 
plus d'un St. Grégoire le grand pour renouveler' de pareils 
Tandalismes ? O utinam , dit-il , multos Grègorios mitteret do* 
minus I père enim ma^nus Gregorius omnes lihros^ quos pcn 
fuit hahere Titi Livii comburi jussit , quia plurima in eiê 
continentur de superstitionibus idolorum; antiqua quoque 
gentilium œdificia y quœcunque potuit subvertit , ne esserU 
reliqua et memoria idolorum sicut etiam dominas Israëlitiê 
êcepius mandavit. ( J. Hesselii brevis et catbolica decalogi 
expositio. De ReifTenberg , fy^* mémoire sur les deux prem. 
siècles de Tuniv. de Louv. p. 44 }• D^apr^s c« V^^ noa« 
▼enous de dire , il n'y a pas lien de s'étonner que , dans une 
de ses lettres, St. Grégoire le grand se glorifie de faire cle» 
barbarismes et des solécismes et d'ignorer la grammaire; 
non metacismi coUisionem fugio , non barharismi conr 
fusionem depito : hiatus ^ motusque etiam et proposition 
num casus servare contemno » quia indignum pehementer 
existimo ut perba caelestis oraculi restinguam sub reguliê 
Vonati (vitast. Grée, per Joan.diaconum lib.4)' Aussi lestyle 
de Grégoire n'était il guères meilleur que celui du Pape Jean 
XIII q[ai dans une circulaire aux Evéques , écrivait : noir 
audivimus dicere quod pos pultis alium papam facere* Si 
haec facitis , excomrmmico vos de Deo omnipotente , ut non 
habeatis licentiam ullum ordinare et missam celebrare» Am- 
broise Aupert, Abbé du monastère de St. Mucentius près 
de Benevent , ne voulait pas lire les œuvres d'Homère , do 
Platon, de Cicéron et de Virgile, pas même les grammai- 
riens Donat et Servius , alors les oracles des écoles ; ce 
sapant abbé écrivit cependant une explication de l'Apocai» 
lypse. Combien Alcnin, le plus célèbre savant du ^^ siècle^ 
ne s'opposa-t-il pas à l'introduction de Virgile « comme livre 
d'enseignement dans les écoles de France f 11 disait au moine 
Macaire « le fils a paru depuis que Virgile est venu} là on 
le seigneur demeure, se niche aujourd'hui Virgile.» «J'aime- 
rais mieux , écrivait-il à Ricbode , Archevêque de Trêves 
accusé d'aimer trop Virgile , vous voir l'esprit rempli des 
quatre Evangiles q.ue des douze livres de TËDeide. » ( Eichhorn 
gesch. der kunaten und wissensch. 3« th. t^o. Gaillard 
Hist de Gbarlem. t. 3 , p. i^n ). Qdon de Cluny fut détourné 
de la lecture des auteurs classiques par la vision nocturne 
d'nn tonneau rempli de serpents. ( Êicbborn ibid. ). Pierre 
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On petit attribuer en grande partie Tincontinencc 
et ta débauche que reprochent aux ecclésiastiques 
les auteurs du meyen âge , • au célibat que leur im* 

Damien reprend les moines qai consultent la tourbe des 
grammairiens et apprennent les inepties (Tune littérature 
profane /^ qui grammaticorum vulgus adeunt , qui relietis 
spiritualibus studiis addiscere terrenae artis ineptias conçu» 
piêcunt, parvi pendentes scilicet regulam Beneiicti , reguli» 
gaudent vacare Donati. Sidoine Apollinaire fut , comme on 
sait , un des meilleurs poètes latins du 6™* siècle ; dès qa'il 
de?int £véqae , il négligea entièrement les lettres et même 
sa manière d'ëcrire , affectant alors par humilité d'écrire 
dans un style simple et même incorrect « Il renonça aussi 
k la poésie par le même principe, et ayait même honte do 
penser à tant de vers qu^il arait faits autrefois et dont il 
eût Toulu abolir et supprimer la plus grande partie. » ( Hist, 
litter. de France , tom. i y Lan franc , ce célèbre prieur do 
l'abbaye du Bec, haïssait au plus haut degré les lettres 

Î profanes: yoici c» qu'il écrivait à TËTêque Domnoaldus qui. 
ni ayait envoyé quelques questions littéraires à résoudre : 
quaestiones saecularium litterarum nohis solvendas misistis, 
sed episcapale propositum non decet opérant dare ejusmodi 
studiis, ôlim quidem juvenilem aetatem in his detrivimus : 
sed pastoralem curam abrenunciandam eis decrevimus ( epist* 
33). Plusieurs conciles défendent aux moines de s^appliqner 
à la poésie ( Concil. Cloyeshov. can. so }. St. Maimoius » 
abbé de Cluny , ayait le même mépris pour les lettres pro- 
fanes que Lanfranc : legerat idem vir domini libres olim 
antiquorum philosophorum Virgiliique mendacia quos nolebat 
nec ipse jam audire , nec alios légère. Sufficiunt , inquiens , 
dipini poetœ pobis , nec egetis luxuriosa ^irgilii pos pollui 
facundia ( Yita S. Maimoli apud Syrium , 99 994 )• Si je ne 
craignais d'être trop long , je citerais une foule d'exemples 
d'un pareil mépris du cierge pour les lettres au moyen âge. 
Si les moines et les prêtres lisaient parfois des auteurs clas« 
siques , ce n'était point par amour pour l'étude de la litté- 
rature , mais uniquement pour mieux comprendre l'écriture : 
Ubros gentilium , dit un moine de Cluny^ légère- solemus , 
utper eorum lectionem majorem sacrae soripturae inteUigen'* 
tiam nobis comparemus , quia sicut tibi notum est , sacra 
Uctio et oratio in nostro ordine sibi invicem^ succedunt ( Dia- 
logua duor. monachor. Cluniacensis et Cisterciensis apud 
Marteneet Durand, thés. noy. anecdot, t. 5 ). Les bibliothè- 
ques dés monastères consistaient généralement en pseautiers, 
liturgies, ouvrages ascétiques, légendes, baptistères, péni- 
tentiaires , sacramentaires , missels et pères de l'église; de 
loin en loin on voit paraître dans les catalogues de ces bi- 
bliothèques^ dressés au moyen âge, quelqu'auteur grec on 
romain qui semble avoir été mis là à la [dérobée. La 
bCbliothèqos ds l'abbaye ds Poioposa, près de Asvenne, 

II 



fA%^ le pape Gréfloire VIL On sait que dans les pre- 
iniers. Geôles deféglise le mariage était permis aux 
Prêtres et aux Ë^éques , et que révangile se déclare 

4ti4t Ia plus considérable d« rilalict «q ii»* siècle. Le 
noiil^ bihliQlbfécaijre en dressa à cette évoque un catalogue, 
qo« Id^oatleupQn nous a ooQ«ervë osas son Diarium 
ÙalicMun, On avait fait un crime 4 l'abb4 Jërôme d'y avoir 
Ifàaêé gliflfer quelques Uvrea classiqoea , en trè^ petit pomfaVv 
il est vrai; rien de plus plaisant que les raison ailëgnëes par 
1a bibliothécaire pour excuser son abbë de cette profana- 
tion : Sed qmaiWQr et iniquiac contagium saepe interjelicia 
s^fiur^ ac o^n» gest» ffKdere SfiUnt i non ignortunu» Juturum 
ffxrn qttotdam supsrstitiosos et malivolos , qui ut sancto loco 
âetrahwit ^ ut aptimo abhati calumniae. . • . ingérant proc€u:l 
49ira inàigare $ cur^ idem venerabiliê jibb<iÉ HieronymuB 
vçhtU ^ntilium eadices , fabulcuque erroris , exactosque ty* 
TOanfi» divinae inserere t^eritati , pa^inaeque Ubrorum sanc-^ 
tfirum» Quibu» respondcndum apofitphcis verhis y quia in domo 
potentis non solum va^a aurea et argentem , 9ed et fictilia 
^nt ( Diar. Ital«, p. 9^ ). 

On prétend que c'est aux monastères du moyen âge qu'on 
4Qit la conscryation des ouvrages des anciens \ mais la plu- 
part de ces ouvrages nous ont été transmis par les Grecs de 
Constantinpple^ ou sont dûs ans investigations laborieuses, 
des savans d'Italie depuis Pe'trarque. Si fa conservation ds 

Sqelques auteurs ancien» est due aux moines > combien 
'autres auteurs précieux n'ont pas été effacés psr eux sur 
ie parcbemîn et perdus de cette manière ou par leur igno- 
rance ou leur incurie ? On sait qu'au mojren âge , lorsque 
1/B parchen^in était rare et chère, les moines substituaient 
aux textes de Cicéron , de Salluste ou d'autres auteurs de 
l'antiquité , leura homélies et leurs légendes. Ces MSS. gâtés 
de cette manière s'appelent Pafymsestes. C'est ainsi que 
ta République dé Cicéron avait été remplacée par un écrit 
ecclésiastique qu'Angelo Maïo a fait heureusement disparaître 
pour rendre au monde littéraire ce jprécieux ouvrage d^ l'ora* 
^ur romain. Heeren, dans son histoire de la littérature 
classique , praarjs que l'incendie de Constantinople par les 
croisés en 1204 <^ ^<^i^ perdre plus d'ouvrages de l'antiquité 
que tous les désastres précédens. 

Le détriment que causa aux arts l'ignorance et le fanatisme 
des chrétiens, ne fut cas moindre que celui qu'en souffri- 
rent les sciences. Depuis les édits portés par Coastautin et 
par Tbéodose pour la destruction des temples Payens , les 
cbrétiena se portèrent avec une aveugle fureur à détruire 
les plus magnifiques temples de l'antiquité et à puWeriser 
les plus belles statues des dieux du paganisme pour en fairci 
de. la chaux. Ce ne sont pas les barbares qui ont détruit les 
superbes monumena de Rome , mais les Romains chrétiens. 
l^ê temples de* Jupiter capitolin et du Soleil firent plate à 
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même fbk'inellemenl contre le célibat ( 1 Tim. IT , 
1— d ; 1 Gorinth. IX, 5 , VII , 2 et 9 Math. VIII , 
i.4 ) ; en conséquence les premiers ETéqués et Prê- 
tres prirent femme , et personne ne trouva à |r 
redire. Cependant dans la suite le peuple \ dans la 
croyance que ceux qui étaient mariés étaient plate 
sous l'influence des raa«Tais esprits oue eeus qvi 
no Tétaient pas , préf(k*a les Prêtres célibataires aux 
autres. « Plusieurs ecclésiastiques > dit Mmftieiin , sar» 
tout en Afrique , eurent cette complaisance pour Ini ^ 
mais ils eurent soin qu'elle ne gênât pat tr6p Uvrë 
penchons : pour cet effet , ils s'associoient de^ tbm^ 
mes qui aboient fait vœu de chasteté, et rien n'étok 
plus ordinaire que de les voir partager leur lit avec 
elles y tout en protestant que dans cettte liaison il na 
se passoit rien de contraire à la plus rigide Gonti>- 
nence (I). Ces chastes «concubines furent appelées 

dei égUsea. Des débris èa magnifique maôsolëe d'Hadrien 
on constrai'sit Tëgllse d'e St. P^aal. )^àrtotit lés teih'plèé dt)t 
àïenn. durelAt faire pltfce ans l^àsiliqaes cli retiennes « loiiHete 
masses de pierre sans goût et sans proportion. Les temples 
de Sêrapis à Alexandrie et de la Fortune à Cartbage , regardes 
COO1P10 àvs merveilles , s^dcrb'ulèrent sôus le marteau des 
chrëtiebs coiidu.its ^àr leurs lEVéqued. Des débris des tetn- 

Sles saperbè» d'HëHdpoliA> de ii^ysique^ dé Diaae à Epbèse> 
u Soleil à Bqme et d'autrei encore Justin ien construtétt 
rëglise de St. Sopbie. St. Martin de Tours se rendit cëUbre 
par son zèle à renverser par tbuUs les Gaules les temple* 
et les statuer des dieux ( 6n]p. SéV. iû Vità Itfàrtiài ). St. 
Tropbyme , AtcïtéSréf^ut d'AM^ft , fit Ireilretsér les àtatacib 
de principales divinités de TOlympé qui décoraient Pam* 
pbitéàtre de cette ville, Lk fameuse statue de la Venus d'Arl^ 
retrouvée au 17™' siècle était une de ces magninquës statues. 
Les Croisés, à la prise de Constantinople , fondirent toutes 
les ëtAtiàês dé btthte quie Côtt^tkntin et tfin sutdeÈêeVLt^ étaient 
Ait apporter de tout Tettipiiiè Hbm-àin défais Cette capitAlé. 
Nônà pbùHrtotts citer une îoùle d'exemj>les p«teîls pout 
prouver Iqàe i fabta pas le chriètUnisfaie , «lais Ife ft^i zèl^ 
et l'ignorance des cnrétiens ont attésati léft «ciémèes et lès 
arts des Grecs et des Romains ,au S^^ siècle et postérieu- 
rement. 

(1) Jpudte àgap«in\cracà^itsfilrvèf^fi^ê'mcttlini»<faiét', 
%pe* infercûtisjacehSedmajot-nib est ^}g^^b quia^è^huWB 



aâJùbesè'entés tUi eum èororîbus do^niiÛnt fTerltal* dfe i^joHiis, 
t. tf )i tJac loi d% Vàleatibién ', die l'ali 3^o . qtti dëftnd 
aux ecclésiastiques de IréqWsatèr l«i demeuré deSv i^taftâ et 
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par les grecs A^;^«i , ç^niticm^u et par les iatÎM 
fmJiereê subintroduoiof. » ( Mosheim , Hist Ëcclés. 
frad. en Franc, t 1 , p. 277 ). St. Cyprien se déclare 
contre cet usage ( £pit. 62 ) , tout en louant Tétat 
virginal comme un mariage spirituel avec le seigneur. 
Il conseille aux Tierges sacrées qui ne pourraient y 
persévérer de se mai*ier.Le concile d'Elvire en Espagne 
réfuse le dernier sacrement aux vierges sacrées qui 
avaient péché et qui voudraient revenir à leur état 

i>rimitif ( can. 13 ). Ce même concile statua déjà que 
es ^véques et Prêtres mariés seraient destitués de 
leurs fonctions s*ils continuent a cohabiter avec leurs 
épouses ( can. 33 ) , mais cette décision d'un 
concile particulier ne peot se rapporter à toute Té- 

5 lise. St. Clément d'Alexandrie élevé le mariage au- 
essus du célibat ( Stromat , 1. 7 , Paedagog , 1. 3 ). 
Au concile de Nicée on proposa d'imposer le célibat 
aux ecclésiastiques , mais un Prélat nommé Phanuce 
fit écarter cette proposition. Cependant au 6"^« siècle 
il fut déjà ordonné qu'un homme marié ne pourrait 
être promu au Diaconat, à la Prêtrise ou à TEpiscopat , 
qu'en déclarant que désormais il ne vivrait plus avec 
sa femme que comme avec sa sœur ; son fils lui 
succédait ordinairement à TEpiscopat. Il était défen- 
du d'épouseï* la délaissée d'un prêtre ou d'un diacre 
( St Foix , t. 2 , p. 92 ) (1). Un des griefs aue Photius, 
Patriarche de Constantinople , reprochait a l'église ro- * 
maine , était la défense que celle-ci faisait aux prêtres 
de se marier et l'ordre de se séparer de leurs épouses 
donné à ceux qui se destinaient à l'état ecclésiasti- 

des papilles et d'bëriter des femmes qu'ils se sont adjointes 
sous prétexte de religion , prouve dëjà Tincontinence et l'ava- 
jrices des ecclësiastiqaes de ce lems. St. Je'rôme trouve cette 
loi juste , mais la. croit peu efficace à extirper le mal ( Epist« 
3^ , 1. a. ad Nepotianum ). 

(0 9° Pf^tcnd cependant que le Pape Grégoire I ordonna 
le célibat aux ecclésiastiques, mais qu'il révoqua ensuite 
cette défense parcequ'un pécheur , qu'il avait envoyé nêcher 
dans un étang, lui rapporta au lieu de poissons plus de 6ooo 
têtes d'enfans , que les ecclésiastiques avaient fait périr 
depuis la loi de célibat ( Huldric. episc. Augnst. ad Nicofanm 
I PonUf ). C«ci à tont Tair d'nnt fable. 
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que ; il attribae «u célibat forcé du clergé celtt 
multitude d'enfans dont on ne connaissait pas les 
pères (1). Cependant il fallait ou que ces ordonnances 
de TËgiise ne fussent pas très positives , ou qu'elles 
fussent tombées en oubli et quon ne les observât 
gnères , puisqu'on 1074 Grégoire Vil fit défense aux 
ecclésiastiques de se marier et ordonna à . ceux, qui 
étaient mariés ou qui avaient des concubines , de 
vivre i Favenir dans la continence ou de renoncer 
à l'état ecclésiastique. Ce décret occasiona des 
plaintes et de troubles dans plusieurs parties de 
TËurope , surtout pcuxeque Grégoire VU invoqua 
le bras séculier (2) pour punir les délinquans: Ce 
fut principalement en Allemagne, dans les Pays-Bas 
et dans le Milanais que se manifesta la plus grande 
opposition au décret du Pape. Beaucoup d'ecclésias- 
tiques préférèrent de quitter leurs postes , plutôt que 
d'abandonner leurs femmes; d'autres se séparèrent mémo 
de l'église romaine , et donnèrent le nom de Paierins^ 
c'est-a-dire , de Manichéens à ceux qui voulaient 
les faire renoncer au mariage. Us prétendaient qu'à 
la manière des Grecs , il était permis à un prêtre', 
avant la consécration , de se marier ayec une vierge , 
mais non plusieurs fois. Us s'appuyaient à cet égard 
du témoignage de St. Ambroise (3). « La manière 

. (i) « Il serait à souhaiter , dit Alvaras Delagius , Eve- 
c[ae de Sylva en Portagal, que les ecclésiastiques n^eussent 
jamais fait vœu de chasteté, principalement en Espagne , 
où ils ont également autant dVufans que les laïques. » ( d« 
Planctu ecclésise j Mosheiin , Hist. eccles. t. a ). 

(a) Faciem meam in eo vel maxime confusione perfundunt 
quoi legem de clericorùm incontinentia jper laicorum ina^ 
nias , cvhibenda unquam susceperint, Neo putetis eos qui ita 
êentiunt:.Ecclesiasticorum graduum incontinent iam , talibus 
dejensionihus jovere velle, Honestam conpersationem in de^ 
êiderio habent, nec aliter quam oportet , eeclesiasticœ ultionis 
censuram inteniari gaudent ( Tbeod. Verdun. Epist. ad 
Grégoire. VU apud Martene et Durand, Thés. Anecd. t. i, 
page ài8 ). . 

(3) Tertullien dit que le mariage en secondés noces ét^it 
défendu de son tems an clergé : disciplina ecclesiae et 
praescriptio ApostoU digamos non sinit praesrdere ( TertoU. 
ad uxorem I, 7 )« 
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dPugir de Gré^îre, dit Mosheim , parotssMt aux plus 
cages d'entre eeui même qui approuvoient le célibat 
des prêtres , dvre et injuste à deux égards } premiè* 
retneiit en ce qu'il frappoit indifféremment et aTee 
la même sévérité le libertin et le mflu*i vertueux , et 

S'en rompant inhumainement les plus chastes liens 
l'unien coiijiigaie , il livrait le père , la mère el 
les enfiinfc A la honte , a la douleur et à la misère ; 
en second lien , il sembloit qu'au lieu de livrer les 
pnétres inariés au bras séculier pour les ^unir , les 
pl'iv^r de leurs biens , et ce qu'il y avoit de plus 
révoltant ^ lies noter dHn&mie , le Pape, auroit du les 
^âtier nved modération y selon les règles de la dis^ 
<npline ecdéëiastique qui est toute spirituelle. » ( Hish 
eedés. t. 9 , p. 880 ). Le Pape Gaiixte II , dans le 
concile de Reims de Tan 1119^ excommunia tous les 
%ciclésiasitiques mariés ^ les priva de leurs bénéfices ^ 
.défendit d entendre leur . messe , déclara leurs en&ns 
bâtards 4 tii permit de les réduire en servitude et 
de lès vendre (St. Foix, t. 2, pv 154 ) (1). Les lois 
sur le célibat ^ loin de corriger les ecclésiastiques 
du péché d'incontinence , ne firent qu'empirer le mal ;, 
on vit partout^ dans ces siècles de désordre et de 
barbarie , des Prêtres vivre ouvertement avec des 
concubines , et même des Evoques leur vendre pour 
quelques écns le droit de concubinage , dans un tems 
jqtie Vé^tise défendait au clergé de ne tenir dans 
leur maison que leurs mères , leurs sœurs ou leurs 
plus proches parentes (2). A la fin du 15""^ siècle le 
mal était devenu presque général et les écrivains 

(i) LM|[lÎ8e ne fut îftmais indulgente pour les bâtards. Dans 
les premiers siècles de T^glise ces malheureux ptoreiit rece- 
voir les ordres sans obstacle $ mais au 9™* siècle plusieurs 
conciles, et entre antres celui de Meaux en 845, les décla- 
rèrent incapables d'être admis dans l'ëtat ecclésiastique. Le 
Concile générale confirma celte loi devenue générale au tems 
de Grégoire VII. 

h) Doit-on s*étonner de la dépravation des mœurs dà 
clergé Ad knoyett àg(b, quind dtt voit la cour de Rome elle- 
nléAie tû donner relemplé 1^ plus déblorable ? St. Bbtnard 
a écrit deai tHtitéé contt-é la corriiplion du clergé de son 
tems. Dans Ton de ces traités intutflé x eonsiâetatitmeê àé 
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ks plus religieux éont cl*accord à cel égard. La ré- 
formation seule fat capable d*épurec les mosnrsi de» 
ecclésiastianes ; se voyant attaqués et obserTés pav* 
tont par des ennemis acharnés 9 ils lâçhereat par 
une vie plus exemplaire de confondre cet derniers 
et de repousser leurs accusations» 

SugeniumPontificemt il décrit les moeurs dëpravëes dies Bape» 
et des ËyéqaeSy et dans l'autre^ ayant pour titre: uipologia 
ad Guillielmum Abbatem , les crioies (énormes qni se com-- 
mettaieut dans les monastères. ( Voye« «nssi Gerhohas ^e. 
eorrapto ecclesiae statu dans les Miscellanea de Balaxe, tom. 
y. p. 63. Gallia christiana, tom. I. p. 6, Append* tom. H. p. 
965, 375 , etc. Bonlay, Hist. Âcad. Farisi toip.II, b.49P^ ^ )• 
« Le canon de dilectissimis f dit Vtlj, en exhortant à It 
pratique de cet axiome : tout est commun entre Amis , n'en- 
excepte pas même les femmes^ PaduUère et ta fornication , 

Îm, sttiyant l'auteur de la Glose, sont de légers péchés, que les 
rançais appellent bonne fortune, Siirte lY sollicité de per- 
mettre le péché infâme pendant les trois mois les plus chauds^ 
de Tannée , mil au bas de la requête , soit fait ainsi qu'il en 
est requis, « ( Utst. de France , tom 7 , p. 10 }. 

Les trois pièces suivantes sont extrétaement curieuses pour 
connaître Tétat déplorable de la cour de i^ome au f ai»« et au 
iS"^* siècle. Les détails qui y sont contenus seraient incroya- 
bles et paraîtraient fabuleux s^ilsn'avaieut été écrits par trois 
Prêtres pieux et témoins oculaires. La première de ces piè- 
ces est extraite de l'ouyrage der£yéqne Jean de Salisbury, 
un des meilleurs auteurs du I2« siècle, intitulé : de nugis 
curialium ( des vanités de la cour }. La seconde est tiré du 
journal de la cour du Pajpe Alexandre VI par son maître 
de cérémonies J. Buichard, homme religieux mais véridi- 
que. La troisième pièce est extraite d^un autre journal de 
cette cour par Etienne Infessura. La longueur de la première 
de ces pièces nous a empêché d'en donner la traduction ; 
la délicatesse de la langue française aurait de la peine à 
^np^orter la traduction des deux autres* 

Portrait de la cour de Rome , tracé par Jo. Saresburensis 
( de nugis curialium , libé 6, c. a4 )* Memini me causa pisi- 
tandi dominum Adrianum pontificem quartum,qui me in 
uUeriorem familiaritatem aamiserat , profectum in Apuliam 
mansique cum eo Beneventi ferme très menses, Cum itaque ut 
fieri solet , inter amicos , scepe plurimis conferremus , et ipse 
quid de se et ecclesia romana sentirent homines , a me 
jamiliarius et diligentius quaereret , ego apud eum usus 
spiritus libertate , mala , quae in diversis provinciis audie- 
ram | patenter exposai f sicut. enim dicebatur a multis ro^- 
mana ecclesia quœ mater omnium ecclesiarum est 1 se non tam- 
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Qu'on ne nous accuse pas d'aroir tracé ce tableau 
des mœurs du clergé Beige ( et du reste de FEurope ) 
au moyen âge , en haine de la religion ; loin de 
nous cette pensée , la vérité seule et rimpartialité 
de rhistoire nous y ont obligé. Nous préférons de 
louer que de blâmer , mais : amious Plato , sed tiuigiê 
amioo veritas. Au reste noire clergé actuel par la 
pureté de ses mœurs et sa conduite exemplaire fait 

mafrem exhibet aliis , quam novercam, Sedent in ea scriboe 
et pkariaœifponentes oneraimportabilia et inhumeris hominum^ 

Juœ digito non contingunt» Dominantur in clero , necformoe 
untgregi qui recto colle pergit ad vitam» Pretiosam supeU 
iectUein congeruntf auroet argento onerant mensas , sibietiam 
ab avaritia nimis paroi ; nam pauper aut nuUus aut rarus 
admittitur f quem interdum non tam Christus , quam pana 
f^loriaindroducit.Concutiunt ecclesias^ lit es excitant ^ coUidunt 
clerum et populum > laboribus et miseriis affiictorum nequa 
quam compatiuntur f ecclesiarum lœtantur spoliip y et quœS'^ 
tum omnem reputant pietatem, Justitiam non tam veritati ^ 
quam pretio reddunt , omnia namque cum pretio hodie , sed 
nec crasaliquid sine pretio obtinAis.'Nocent sœpius et ineo 
dœmones imitantur, quçdtunc prodesse putantur , cum nocere . 
désistant , exceptis paucis , qui nomen et officium pastori» 
implentf sed ipse romanus pontifex omnibus gravis et f ère 
intolerahilis est, Prœterea omnes arguuntur , quod mentibus 
et coUabentibus ecclesiis , quas patrum construxit devotio , 
altaribus quoque incultis, palatia exstruunt^ et ipse non modo 
purpuratus sed deauratus incedit ; palatia splendent sacer^ 
dotant et in manibus eorum Christi sordet ecclesia% Propin* 
eiarum diripiunt spolia ac si thesauros Crœsi studeant repa* 
rare, Sed recto cum eis agit altissimus , quoniam et ipsi aliis 
et saepe vilissimis hominibus dati sunt in direptionem , et 
ut opiner , dum sic in invio erraverint , nunquam décrit eie 
fiagellum domini ! haec inquam pater »^ loquitur. populus , 
quandoquidem vis , ut illius tibi sententias proferam , et tu 
inquit, quid sentis? Angustiae inquam , sunt undique, T^ej^eor 
enim ne mendacii vel àdulationis contraham notam , si solus 
populo contradixero» Sin autem , reatum vereor majestatis , 
ne tanquam qui os meum in ccelum posuerim , crucem pidear- 
meruisse^Verumtamen quia Guido Clemens sanctœPotentianae 
presbyter cardinalis populo testimonium perhibet , ei usque 
quaque contradicere non prœsumo» Asserit enim in romana. 
ecclesia quandam duplicitatis esse radicem et fomentum 
avaritice , quœ caput et radix est omnium malorum , neque ' 
id quidem m angulo , sed considentibus fratribus , sancto 
Eugénie praesidente^ quando adversus innocentiam meam 
Perentini gratis excanduerant ,^ hoc publiée protestatus, est, 
Viium tamen audacti conscientia teste profiteor^^ ^uia nuS" 
quam honestiores clericos vidi , quam m ecclesia romana , 
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Iwt^fit^ffie la eriUque de $e$ prédéoêHêufi. Notre im-^^ 
partialité et le désir d*étre à l'abri de toute critique 

oui qui magîs avaritiam detestentttr ( Eacbhoni y Gcschichte 
d^r iiaiiate and wisâ«nscli«f^eii , i« th. ) 

Dominîùa uliîma mensis Oetohris , hn sero ficerunt eœnam 
euià dace Valentinensi ( Caesar Bor^a le fils da Pape Alex- 
andre VI } in cdmera sua inpalatio apostolico , quinqua^nta 
m^retrices honestae , cortegianae nuncupata* , quae post 
ca^nam chorearunt cum àervitoribus et aliis ibidem existent 
tïbus I primo in vestibus suis » deinde nudae, Post caenam 
posita fuerunt candélabre communia m^nsae cum éandelis 
ardentibus , et projectae ante candelabra per terram casta* 
nae, quas meretrices ipsae super rftanibus et pedibus nudae ^ 
candelabra pertranseuntes ^ çoUigebant, papa, ducé et Zu» 
cretia sorrore sua praesentîbus et adspfciéntibus. Tandem 
exposita dona ultima , diploides de serico , paria caligarum , 
bireta et alia , pro iUis qui plures dictas meretrices cama- 
liter agnoscerent 'j quae fuerunt ibidem in aula publiée 
camaliter tractatae , arbitriae praesentium et dona distributa 
victoribus* 

Feria quinta undeeima mensîs Novemhris , intravit urbem 
perportam piridarii quidam rusticus ducens duos equas ligni» 
oneratas quœ cum essent in plateolaS, Pétri , accurerunt 
êtipendiarii papœ , incisisque pectoralibus et lignis projectis 
in terram cum bastis , duxerunt equas ad iUam pîateolam 
quœ est inter palatium juxta illius portam ; tune emissi 
fuerunt quatuor equi curserii liber i suis frœnis et capistris 
ex palatio, qui accurrerunt ad equas et inter se propterea 
cum magno sirepitu et clamore morsibus et calceis conten» 
dentés f ascenderunt equas et coierunt cum eis et eas graviter 
pistarunt etlœserunt , papdinfenestra camerœ supra portam 
palafii et domina Imcretia cum eo existente , cum magno risu 
et delectatione praemissa videntibus (J. Burchardi , diarium 
curiae rom. sub Alex. YI papa apud Ëccard. corpus Histor. 
tom. I ). ^ ^ 

Alexanâèr consiiehiàbàegi , jam cœptam per Innocentium , 
de maritanda proie fcmmma,prosecutus est et ampliavitf 
incumbit igitur clerus orknii et quidem^ cum diligentia circa 
sobolem procreandam ; itaque a majori usque ad minimum 
concubinas in figura matrimonii et quidem publiée attinent, 
Quod nisi a Deo providetur , transibit hœc corruptio usque^ 
ad monachos et religiosos , quampis monasteria urbis quasi 
omnia jam facta sint lupanaria, nemine contradicente. Et 
ut perfectius tradatur materia , sero in cœna remanserunt 
aliqui cardinales , discubueruntque in eadem mensa, papa 
primo deinde prœdicti cardinales et sponsus prœdictus una 
cum aîiquibus aliis Dominis^ et inter eos ettam mulieres. 
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nous portent même à donner soirrent les opinions dos 
antres de préférence à la ndtre. 

primo scih flia papœ , deînie JuUahella dieia est dm 
IPamesio ejus concubina ^ tertio neftis Innocentii , filia 
Theodorini comitie Pitiliani uxor , • et filia Gabrielie de 
Caesarinis et qaedam aliae , ut dixi , una mema ad camam 
eumpapa et .cardinalihus discubuerujU hoc ordine^ ut juî- 
l^et dominorum prope se retineret unam ex dietis juvenihu9 
et in caena permanserunt usque ad septimam horam noctis p 
reeitataeque ibi sunt eomaeaiae et tragidae et quidem la^ 
scivae ipsis postmodum pidentibus et ridentibus et in fine 
papa ipse ut fertur » personaliter assoeiatus estJUiae suae 
eum sponsus esset de aUo latere scalarumSm Pétri , ubi dictu» 

2fonsu9, junxitse eum uxore sua. Etmulta àUa sunt^ quae 
ie non seribo pel si sunt ineredibilia sunt ( Steph. Infes- 
Mwm Diarinm nrb. Romari ibid; )• 
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CHAPITRE Vn. 

Le hapUmê ; êon origine ; hapiéme deê proêélyies eheê '■ 
les Juifs ; la droaneision néoeêsaire au9 première 
ekréiiens ; cérémonies usitées dans le baptême au 
premier siècle de f église ; Gathecumènes ; opinions 
sur Véracité du haptême ; à quel époque de tannée 
on r administrait ; . haptême des enfans ; Exorcistes ; 
Baptistaires. — Le jeûne réprouvé par V évangile ; 
origine du jeûne; tems éPahstinenoe non fixé au» 
premiers siècles ; quand déclaré obligatoire ; la vO" 
laille y le lait , le beurre y le fromage , Iq graisse , 
alimens maigres et permis en carême ; tous les 
dimanches de carême jadis jours de gras ; cBufs do 
Pâques; origine de cet usage et cérémonies y relatives ; 
les malades et les militaires autrefois astreints au 
jeûne ; peines sévères contre ceux œii y manquaient ; 
les Prêtres obligés à manger de la viande par les 
conciles, — Confession privée igt^orée dans tégUse 
au» siècles primitifs ; confession publique ; , oom^ 
bien d^ espèces de pénitences au 4"^* siècle ; origine 
de la confession auriculaire ; la confession déclarée 
obligatoire en 1315 ; origine de la discipline péni- 
tentielle. — Purgatoire , Enfer , Paradis ; idées 
qu'on s'en forma ; messes privées pour les âmes des 
défunts , quand instituées ; origine de la Fête des 
Trépassés, 

Dans ce chapitre nous parlerons des yariations 
qu'ont éprouTées plusieurs rites et cérémonies reli- 
gieuses depuis Us premiers siècles de l'Eglise. Ces 
pratiques religieuses ont été , il est vrai , en usage 
dans la plupart des pays de la chrétienté ; toute 
fois comme ils l'ont été' aussi en Belgique, et comm« 
nous devons faire connaître tout ce que nos anciennes 
coutumes religieuses ont eu de remarquable , nous 
ne pouvons les passer ici sous silence. Nous commen- 
cerons par parler des cérémonies usitées dans l'ad* 
ministration du Baptême, 

Déjà antérieurement à la venue du Christ ^ les Juifs 
avaient leur baptême | qu'on appelait baptême des 
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proiétyiei. Jésus-Christ reçut ce baptême de la main 
de St. Jean dans les eaux du Jourdain* Avant Tapos- 
tolat de 5t Paul , la circoncision était regardée parmi 
ies clirétiens comme non moins indispensable que le 
baptême : tout payen qui voulait devenir chrétien , 
devait auparavant se faire circoncire et adopter la 
loi des Juifô. Depuis la fameuse dispute de St. Paul avec 
St. Pierre sur la circoncision, celle-ci ne fut plus estimée 
nécessaire, é Dans les premiers tems , dit Mosheim , 
tous cent qui faisaient profession dé croire que Jésus 
étoit TuniqUe rédempteur du monde , et en consé- 
quence promettoient de vivre d'une manière con- 
forme à «la pureté de sa religion, étoient reçus 
immédiatement au nombre de ses disciples ; c^étoit 
toute la préparation requise pour le baptême et , 
après ravoir reçu, on étoit instruit d*une manière 

Ïlus particulière des vérités de la religion. » ( Hist. 
Sccles. t. 1 , p. 1S2 ). Les Apôtres n'établirent 
aucune formalité pour le baptême, si ce n'est de le 
faire au nom de Jésus-Christ ( Acta II , 88. YIII , 16 ). 
Un passage de Tépitre 1 de St. Paul aux Corinthiens 
( ( 14,17 ) semblerait même faire croire que cet apôtre 
n attachait qu'un prix secondaire à cette cérémonie. 
€ Je remercie Dieu , dit-il aux Corinthiens , que je 
n'ai baptisé personne parmi vous que Crispus et Gajus, 
car le Christ ne m'a point envoyé pour baptiser , 
mais pour enseigner l'évangile. » ( voyez Planck) 
Hist. du christianisme durant l'époque de sa première 
introduction dans le -monde par Jésus-Christ et ses 
Apôtres [ en Allemand ] Gôttingue 1818, 2 vol. 8», 
tom Ire ). Cette simplicité dans l'administration du 
baptême ne dura pas longlems , car dès le premier 
siècle du christianisme , et lorsque celui-ci eut pris 
quelaue consistance , on ne fut plus reçu membre 
oe 1 église; chrétienne sans examen et sans pré- 
paration , et personne ne fut plus admis au 
baptême sans avoir été préalablement instruit des 
principaux points de la doctrine chrétienne. Ceux 
qui se préparaient de cette manière à recevoir le 
baptême s'appelaient caihéoumènes. Le noviciat des 
cathécumènes différait selon l'âge ou rintell'f'ence 
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dû$ prosélytes , mais en général le concile . cEElvira 
en Espagne en fixe la durée à deux ans. 

Les calliécuDiènes étaient d'abord instruits en par-* 
ticuUer par des personnes préposées à cet effet , qu'en 
appelait oaieohetei ( précepteurs ) , et qui pouvaient 
être de simples laïcs. Cette instruction différait encore 
selon la capacité et Tintelligence des noyices : aux 
uns on n'enseignait que les principes fondamentaux 
de la religion ; ceux qu'on jugeait capables de com* 
prendre tout le système an christianisme étaient 
confiés à des personnes distinguées par leurs lumières » 
leur sagesse et la gravité de leurs mœurs. On dis- 
tinguait donc les cathécumènes en deux classes , dont 
l'une comprenait ceux qui avaient reçu une instruc- 
tion GomplettCiet l'autre ceux qui ne connaissaient 
qae les âémens de la religion. On distinguait aussi 
les cathécumènes en différentes classes ^ suivant letemt 
de l'enseignement ( «xf Mv^tvo» 9 audientes ; y«yv»Ai'o»rtf , 
genufiectentes; fiuiFTtZifitut^ ^#TiÇtf/4iM«, compétentes). 
Parvenus au terme de leur noviciat, les cathécumènes 
se préparaient à la cérémonie du baptême par des 
jeûnes et des prières , et le jour de réception venu , 
ils se présentaient dans l'assemblée des fidèles , affu- 
blés d'une robe blanche qu'ils devaient porter pen- 
dant sept jours. On sait que dans les premiers tems 
le baptême se faisait par immersion et en plongeant 
tout le corps du prosélyte dans les fonds baptismaux (1)^ 

Après donc que les personnes , qui devaient être 
baptisées , avaient récité le symbole , confessé leurs 
péchés et renoncé surtout au diable et à ses séduc- 
tions , on les plongeait dans l'eau et on les recevait 
dans l'église en invoquant la trinité. Après le 

(i) Comme nons ayons dit antërieurement , toas les fidèles 
avaient droit d'administrer le baptême » et citait d'ordi- 
naire celui qai avait le plus contribué à la conversion et 
à rinstruction du récipiendaire , qui s'acquittait de cette 
fonction j mais dès la fin du premier siècle de Téglise , 
l'Ëvêque seul s'arrogea ce droit qu'il conférait , lorsque 
son diocèse était trop grand, aux Prêtres et aux Archidia- 
cres , en se réservant toutefois la confirmation du baptême 
administré par enz. 
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baptême elles receTaient le signe de là croix; on 
les oignait , et par la prière et Timposition des 
mains (1) on les consacrait à Diea. , et on les 
recommandait à sa grâce ; ensuite on leur donnait 
dn lait et du miel , par où se terminait la céré- 
monie. Dans quelques endroits on se servait de sel 
comme d'un symbole de pureté et de sagesse. La salive 
qu'on met sur la boucne et les oreilles des enfans 
se fait ep commémoration de la guérîson de raveuglo 
par le Christ. On croyait que le fruit immédiat da 
baptême . était la rémission des péchés, et que TE- 
véque y par Fimposition des mains et la prière, con- 
férait au nouveau chrétien les dons sanctifians en 
SU Esprit , nécessaires pour avoir une conduite irré- 
prochable. Des ; théologiens protestans avancent que 
ce fut en Afrique que prit naissance au troisième 
siècle Fidée qu on ne pouvait être sauvé et lavé du 

Eéché originel sans le baptême. St. Paul compare le 
aptême a la mort et à 1 enterrement du Christ et 
à sa résurrection ; « de • même , dit-il , le baptême 
signifie la mort de Fhomme et sa résurrection à la 
vie.de la vérité. » 

On. n'administrait le. baptême depuis le S»*" siècle 
que deux fois par an : savoir , pendant les vigiles 
de Pâque et de . Pentecôte . et à la lueur des cierges; 
il n'y avait d'exception qu'à Fégard des malades , 
qui étaient aussi . dispensés de Fîmmersion ; des 
superstitieux regardaient ce baptême comme impar- 
fait , et appelaient ceux qui étaient baptisés de cette 

(i) L'onction et Fimposition des mains étaient usitées ches 
les J uifs dans la consécration des prêtres. ( Tertnl. de Bapt. 
^•- 7» Cyprian. quaest, 70 ). Lorsque les Evéques cédèrent 
aux Prêtres le pouvoir de baptiser , ils se réservèrent celui 
de l'onction on de la confirmation* Ils parcouraient à cet 
effet de tems en tems leurs diocèses , comme cela se fait 
encore aujourd'hui. Les conciles d'Arles , de Tours et dé 
Mayence tenus en 8i3 ordonnent aux Prêtres de garder la 
Ste. Chrême sous clef , parce^u'entre autres raisons que ces 
conciles allèguent , il existait une opinion superstitieuse 
répandue parmi le peuple par laquelle les malfaiteurs , 
qui s'étaient frottés avec de la Ste. Chrême ou qui en buvaient 
croyaient ne pouvoir jamais être découverts (Gaillard | Hist^ 
deCbarlem.^'t. 3, p. 104 }• 
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nanièro Clinid. St. Cyprien , dans son épitra 78 , 
condamne cette opiaion. 

Ce fut vers Tan 236 que s'introduisit Fusage d*ez- 
orciser ceux qui étaient reçus au baptême ; aa 
moins le concile de Garthage tenu cette année en 
fait mention pour la première fois. L*exorciste 
prétendait par des cris affreux et des formules 
menaçantes chasser le démon du corps de ceux 
qui se présentaient au baptême 9 et les consacrer 
au service de Dieu. Ce ne fut qu'au quatrième siècle 
qu'on donna le baptême aux enfans et aux personnes 
qui n'avaient point encore atteint l'âge de raison, 
ot. Irénée est le premier qui en fasse mention , les 
premiers chrétiens croyant que le baptême ne pou- 
vait se donner qu'avec la fqî.; aussi TertuUien s'élève- 
t-il avec force contre ce baptême ; ce qui fait voir 
que de son tems il n'était point encore regardé comme 
une institution apostolique. On disputa encore s'il 
fallait l'administrer immédiatement après la naissance, 
ou seulement le huitième jour , comme jadis la cir- 
concision. St. Irénée, Ëvêque de Lyon, se déclarfl[ 
pour le premier cas contre l'Evéque Titus qui ap- 
prouvait le second ; parceque les enfans ne pouvaient 
eux-mêmes abjurer le démon et faire la profession 
de foi y il fut nécessaire de choisir des personnes 
qui le fissent pour eux et qu'on appelait sponsoreê 
(les répondants ou pareins ). Tertuilien se déclare 
encore contre cette institution ( de Baptism. c. 18 ). 

Au quatrième siècle fut introduit l'usage des bap- 
tistaires dans les porches des églises ou dans une 
chapelle particulière située sur le parvis du temple. 
U n y avait qu'un seul baptistaire pour toute la ville et 
cet usage a encore lieu dans plusieurs villes d'Italie. 
A Rome on remarque le baptistaire , dans lequel on 
prétend à tort , que Constantin fut baptisé ; les 
Baptîstaires de Florence et de Pise se font admirer 
pour leur magnificence. La piscine de ces baptistairès 
^tait ou ronde ou octogone , et audessus d'elle était 
suspendu un pigeon , emblème de la pureté des 
péopbytéis. La plupart de ces cérémonies usitées 
dans le baptême se conservaient encore au O*"* et 
10"** siècle. Une anecdote raj^portée par St. Foix, 
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d*après la chronique du moine anonyme de St Gai, 
atteste qu'au 9"* siècle l'usase des habits blancs dans 
la cérémonie du baptême était encore en vigueur. 
« Le moine de St. Gai, dit St. Fois, rapporte que 
Louis le Débonnaire , et a son exemple , les seigneurs 
de sa cour , faisoient de riches présens aux Normands 
qui demandoient à recevoir le baptême ; qu'une 
année , aux fêtes de Pâques , ces pirates Tinrent 
en si grand nombre , qu'il ne se trouva pas asses 
d'habits blancs pour leur en donner à tous , comme 
c'étoit la coutume de ce tems là ; qu'on en fit faire 
i la hâte , et qu'un seigneur Normand , ayant re- 
gardé l'habit quon lui apportpit , le jeta, en disant 
que c'étoit au moins la vingtième fois qu'il étoit venu 
se faire baptiser, et qur jamais on ne lui avoit 
présenté un si vilain habit : telles sont malheureu* 
sèment la plupart des conversions dont les mission- 
naires se gforinent » ( Essais sur Paris , t. 2 , p. 215 ), 
L'anecdote passée au baptême de Radbod , roi des 
Frisons, prouve qu'au S"** siècle existait encore l'usagé 
du baptême par immersion. Ce prince , sur le point 
de se convertir au christianisme , et ayant déjà un 
pied dans la piscine , s'avisa de demander a l'£- 
vêque Boniface qui lui administrait le baptême , et 
qui lui faisait observer que sans le baptême il n'y 
avait poiiit de salut , où donc se trouvaient ses ancê- 
tres et ses parens , qui n'avaient point été baptisés? 
St. Boniface lui ayant répondu qu'ils étaient en 
enfer, puisqu'ils étaient morts payens, soudain Badbod 
retira son pied de la cuve et refusa le baptême, 
disant qu'il aimait mieux être avec ses vaillans an- 
cêtres dans l'enfer que de se trouver tout seul au 
ciel ( vîta S. Bonifacii ). On baptisait cependant déji 
alors , mais plus rarement par infusion comme au- 
jourd'hui ( Gaillard. Hist. de Charlem., t 3 , p. 104 )• 
On continuait aussi à n'administrer le baptême 
qu'à Pâque et à la Pentecôte : ut nullu» baptixare 
prœsumai nisi in Pasckâ et Penteooste , exeepio infirma 
(Gapitul. ad Sak. a» 804, capîtul. data Presbyteris $ 10). 
Le fameux 'Alcuin , sons Gharlemagne , parle dû 
hapiéme des cloches, comme d'un usage établi. Un 
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cajlHttlalre de. GharlemagBe , de Fan 787, proscrit cet 
usage , ut cîocas non bapHient ( art 18 ) ( Gail- 
lard ibid. ). Ce qui marque rextrème ignorance de 
ce tems , c'est que des Prêtres , ne sachant pas le 
latin , baptisaient dans cette forme : BapttM te in 
namine patria , et filia et spiritua sancta. St. Boniface 
était d'avis qu'on réitérât le baptême ainsi administré , 
mais le Pape Zacharie le regarda comme -valide 
( Gaillard ibid. p. 103 ). Gharlemagne entacha sa 
mémoire par ce fameux capitulaire de Tan 780^ par 
lequel il ordonna que « tout Saxon qui ne voudrait 
pas se faire baptiser , serait puni de mort. » (1). 

Nous avons vu tantôt qu'on exigeait un jeûne 
rigoureux des catéchumènes qui se préparaient à 
recevoir le baptême» voyons maintenant depuis quand 
fut institué le jeûne et en quoi il a varie en diffé- 
rons tems. 

On ne trouve point dans l'Evangile de précepte 
qui ordonne le jeûne ou l'abstinence de viande ; 
au contraire Jésus-Ghrist semble blâmer cet usage 
( Matth. XII, Marc III , $ 3 ). « Qae personne 
donc , dit St. Paul, ne vous condamne pour le manger 

(i) Si quis deinceps in gente Saxonum , inier eos latens 
non baptizatus , se abscondere voluerit et ad baptismûm 
venir e contempseHt , paganusque permanere voluerit ^ morte 
moriatur ( Capital, de partib. Saxoniae. c. 8 )r « Voici ., dit 
le docteur Maclaiue dans ses notes sur rflistoire Eccl^siast. 
de Mosheim , voici un passage remarquable d'AÏcuin^ 
auparavant abb^ de -Cantorbery , qui indique les raison» 

fiour lesç^uelles les Saxons avoient tant d^aversion pQur 
e christianisme , et qui en même tems fait bien sentir 
Pabsurdité de la manière d'enseigner des missionaires envoyés 
pour les convertir, ^i tanta , dit-il^ epist. CIY, n. 1647 » 
mstantia , levé Christi jugum et onus eius levé aurissimo 
Saxonum populo praedîcaretur , quanta aecimarum redditi ^ 
vel legalispro parvissimis^ quibuslibet culpis edictis , néces- 
sitas exigebaiur forte baptismatis sacramenta non abborre- 
rent.. Sint tandem aliquando doctores ,fidei apostolicis eruditi 
exemples ; sint praedicatores et non praedatores. On voit, 
dans ces paroles utte vive peinture des apètresde ce tems-là ^ 

3 ni avoient plus soin de se faire payer des dixmes , et d'e'ten- 
re leqr autoritë^ que de travailler convenablement à la pro- 
îpagatiôn de l'Evangile ^ et cepandant on ose dire que de 
pareilles ministres ont fait des miracleB' étonnans ! » ( tom, 
a, p. 464) 

40 
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et le boire, ou sur ie sujet des jours de fêtes, w 

SKp. ad coloss. c.3»$ S). « Ne mangez pas , tous dH-oUi 
*ube telle chose, ne goûtez pas de ceci « ne touchez 
pas à cela. Cependant ce sont des chose? qui pé- 
rissent toutes par l'usage , en quoi vous ne suivez 
que des maximes et des ordonnances humaines » 
quoiqu'elles aient quel qu'apparence de sagesse dans 
une superstition et une humilité affectée , dans un 
rigoureux traitement qu'on fait au corps, et dans 
le peu de soin qu'on prend de rassasier la chair. » 
( ibid. 5 ^1 — ^ )• Aussi dans les premiers tems 
de l'église le jeûne n'était pas commandé (1). «i Ni 
Jfésus-Cbrist , ni ses apôtres , dit Mosheim ^ n'ont feiC 
du jeûne un dévoir de religion : cependant plusieurs 
de leurs disciples prirent la coutume de joindre l'ab- 
stinence à la prière , surtout lorsqu'ils se trouvoient 
engagés dans des affaires de la plus haute impor^ 
tance ; comme il n'y avoit aucune loi qui prescrivit 
^et usage , chacun étoit le maître de ]eûner aussi 
souvent et aussi longtems qu'il le jugeoit à propos « 
et même on ne faisoit aucun crime à personne de se 
borner à suivre les règles de la tempérance sans y 
ajouter rien de plus. Il n'est fait aucune mention 
de jeûnes publics et solemnels dans les anciens tems ^ 
excepté celui de l'anniversaire de la crucifixion de 
notre Sauveur : leur nombre au smen ta peu a peu 
avec le temj$ , premièrement par Fusage , ensuite par 
des ordonnances positives ; mais ou ne sait pas avec 
certitude , ni quels étoient les jours consacrés au jeûne , 
ni' si on les observoit déjà dans le premier siècle. 
Néanmoins ceux qiii pensent que d^ps le tems des 
Apôtres, ou bientôt après , on jeûnoît le quatrième el 
le sixième jour de la semaine , s'appuyeqt sur des 
raisons assez spécieuses.» (Hist. Éçcles. 1. 1, p. 180) (â). 

(i) Les Apôtres y écrivait St. Uénée au Pape Victor, eut 
ordonné dé n'obliger personne à jeûner ou à célébrer le» 
fêtes ( Ettseb. Hist. Eccfes. Hb. 5, c. ai ), 

(3) Le mercredi et le vendredi les chrétiens , au i3»« siècle » 
avaient coutume de jeûner jusqu'à trois heures de relevé et 
de passer ces jours; en prières en àiémoire de la passion 
du Christ. Ils appelaient ces jeûnes Stationes , comme étani 
la garde que tenait un chrétien militant contre les entr*-» 
prises du Démon ( TertuL de jejun. c. i4 )• 
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TertuUîen condamne le jeûne da «amedi ; Victorien , 
Evéque de Péiau , au 8"^^ siècle , TapprouTe, comme 
ëtant une préparation pour passer saintement le 
dimanche (1). Lorsque ptus tard on eut perdu le 
souvenir de la cause de ce jeûne du sixième jour » on 
imagina de lui attribuer plusieurs origines fabuleuses, 
entre autres qu'il avait été institué en mén^oire 
de ce que St. Pierre avait aussi jeûné ce jourpouir 
se préparer à combattre le prétendu magicien 
Simon (2). Dans les premiers tems les jeûnes ^ quoique 
yolontaires, étaient très rigoureui, et consistaient 
dans l'abstinence de toute nourrituye jusqu'au coucher 
du soleil. Au 3"*" siècle on commença à regarder le 
jeûne comme plus indispensable qu'aux siècles pré- 
cédons ; on y attacha une plus grande idée de sain- 
teté y et on croyait que le démon n'attaquait personne 
avec plus d'adresse et de succès que ceux qui s'a- 
donnaient à la bonne chère* Les Latins jeûnaient le 
7me jour ^Q y^ semaine , oe qui engagea une vive 
querelle théologique entre eux et les Orientaux , qui 
ne suivaient pas cet usage ( Mosheim , 1. 1 ^ p. 801 ). 
J)e ce tems date l'institution du etréme» quoiqu'il 
ne fut pas encore renfermé dans un nomore fixe 

(i) L«s coBciles ordonnent le jeûne du samedi, «fin qae 
par là ce jour (ut distingue du sabbat juif. Et parascepe su- 
perpositio fiât . ne quid cum Judeis sabhatum ùbsetuûre vidèa* 
mut* Le concile d'Ëlvire dit : Brrùtem plaçait conigi , •< 
0mm zabbati die auperpoêitionet oelébremu» ( oan* ao )« 

(!^ RndolpheGlaber, écrivain du il •>« siècle^ rapporte ^u« 
ce rat un concile qui ordonna vers l'an milKe robservation 
du jeûne de samedi en France* Grégoire Yll en confirma 
rinslitution dans un concile tenu à Rome* Malgré ces 
ordonnances ce jeûne fut très mal observé tant par 1^% 
ecclésiastiques que par les séculiers. Les conciles de Béziers , 
en i35i , et de Lavaur , en i368, en prescrivent Pobservation 
aux ecclésiastiques sous^ peine d^interdiction pendant autant 
de mois qu'ils auront failli de jours. Ces ordonnances re-. 
gardent les ecclésiastiques seuls, et on trouve qu'au \S^* 
siècle le jeûne du samedi n'était point encore observé par- 
tout. Ce ne fut qu'au milieu du i5°i« siècle qu'on com- 
meiiça à TobserVer généralement, encore en exceptait- on 
les samedis depuis la Noël jusqu'à la purification ( Le Gr. 
d*Aussy, t. 2, p. iiSetc ), 
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de jours (1). Cependant on disputait encore librement 
alors sur 1 obligation de Tobservation du jeûne et les 
opinions étaient Tarifes à cet égard ( voyez Giesler , 
Lehrbucfa der Kirchengescbichte I. tb. s. 291 etc. )• 
Les abstinences furent moins rigoureuses dans ce 
siècle que dans ceux qui précédent : on crut qu'il 
suflSsait de s'abstenir de viande et de vin ; cette 
opinion prévalut cbez les Latins , ( Mosbeim , t. 1 , 
p. 405). (Ce fut au d"r siècle que le jeûne fut dé- 
claré obligatoire par l'église; mais à l'exception dû 
èaréme du vendredi et du samedi , il n'y avait que 
très peu de jours <ie jeûne dans l'année ( Gieseler 
V th. s. 523 ). Ce ne Tut que peu à peu que s'in- 
troduisirent les nombreux jours d'abstinence qui s'ob- 
servent aujourd'hui dans l'église. Du tems de Char- 
lemagne le carême était observé avec rigueur, puisque 
ce prince condamna à mort tout Saxon qui l'en- 
freindrait. 

. On n'a nas moins varié sur l'espèce de nourriture 
dont on aevait s'abstenir. Pendant bien longtems 
on regarda la volaille comme une nourriture maigre. 
« La Genèse , dit le Grand d'Aussy parlant de la 
création , dit que le cinquième jour , Dieu commanda 
au» eawB de produire les poissonM et le» oiseaux qui 
volent sur la terre,.. Ce texte mal interprété , paroissoit 
donner une même origine à deux espèces d'animaux 
si différents; on leur supposa en conséquence une 
même nature , et l'on crut pouvoir user également 
des uns et des autres , les jours de jeûnes et d'ab- 
stinence (2). Plusieurs Pères de l'église » saint Basile , 

(i) Habemus enim quadragesimœ diesjejuniis eonsecratos. 
Hàoemus quartam et sextam septimam aies, quitus solemr 
niter jejunamus ( Origines hom. X, in levitio $ a ). La 
disparition de J^sns-Christ pendant quarante jours après sa 
résurrection donna lieu en quelques endroits de fixer le ca- 
rême à 4o heures , prolongées ensuite à Lo {ours. Ailleurs on 
fixa ce terme sur celui du jeûne de Jésus-Christ dans le 
désert ( Greneus apud Euseb. 1. 5 ). 

(a) Mii, dit Tliistorien Socrate , ah anîmatîs penitus ab^ 
stinentj alii ex animantibus pisces solos comedunt. Nonnulli , 
cum piscibus eiiam avibus vescuntur; ex aquis ^ ut est apud 
Moysen eas quoque conditas esse affirmantes. 
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saint Ambroîse , etc » autorisèrent même cette décision 
par leur raisonnemens. » ( Hist. de la vie privée 
des Franc. , 2«* édit. , t. 1 , p. 836 ). Les ordr^^ 
religieux les pins austères et qni se déTonaient à nft 
carême perpétuel , pouvaient manger la volaille^ 
« On lit dans la vie de St. Eioy , continue le Grand 
d'Anssy , que depuis sa promotion à l*£piscopat , 
il avoit renoncé à la viande; mais qu'un jour u se 
permît dé manger une volaille avec un hôte qui 
lui étoit survenu. Grégoire de Tours raconte qtie 
mangeant à la table de Gbilperic , et n'usant pomt 
de viande non plus , le roi lui dit : mange* de ce 
pott^e y il est pottr voi*s , on Fa fait aveo de la vo- 
laille. Enfin dans un grand nombre d'anciennes vies 
de saints ou de saintes , il est remarqué d'eux » 
comme une mortification particulière 9 qu ils s'abste- 
noient, non seulement de cbair, mais encore de 
volaille et de gibier bipède. » ( p. 327 ). En 817 
le concile d'Aix-la-Chapelle interdit cet aliment aux 
religieux , excepté pendant quatre jours de Pâques » 
et quatre de Noël. Malgré cette ordonnance on con* 
tinua encore dans les monastères pendant long-tems 
à regarder la volaille comme un aliment maigre. 
On lit dans la vie de St. Odon Abbé de Gluny : 
k Un moine de cette abbaye était allé voir ses pa- 
rens. En arrivant « il demande à mcmger : c'étoit un 
jour maigre , on lui dit qu'il n'y a au logis que du 
poisson. Il apperçoit quelques poules dans la cour, 
nrend un bâton et en assomme une , en disant , yoilà 
lé poisson que je mangerai aujourd'hui. Les parents 
lui demandèrent s'il a la permission de faire gras : 
non , repond-il , mais une volaille n^est point de la 
chaire ; les oiseaux et les poissons ont été crées ^n 
même temps , et Us ont une même origine , comme 
Tenseigne , notre hymne, » 

Saint Thomas d'Aquin était du même sentiment : 
et ideo y dit-il , producHo avium aquœ adsoribitur. 
« Actuellement encore, les Espagnols et les Portugais, 
tant en Europe qu*en Amérique, mangent pendant 
le carême , les abattis d'oiseaux , quoiqu'ils se croient 
défendu de manger l'oiseau même. Il est vrai qu'ils 
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en achèleat tous les ans la permission ; et que cetle 
permissioa est attachée à une bulle de la croisade , 
dont le Boi est deyenu propriétaire , et qui en- 
tr'autres privilèges accorde ceiui-ciji ( le Gr. aAussy^ 
t« 1 , p. 880 )• Lorsque FégUse défendit Tusage de 
1a Tolaille dans le carême > elle en excepta les oiseau 
et les quadrupèdes amphibies. La macreuse fut ce- 

Codant défendu dans le concile de Latran , sous 
nocent VUf ^ mais Tusage prévalut cooti*e cette 
décision* 

Le lait » le beurre , le fromage et les œu& furent 
longtems des substances étrangères aux réglemens 
de la discipline ecclésiastique; mais on peut eOr 
dire autant ae toutes les substances pour les premiers 
siècles de Téglise lorsque le jeune ne fut point encore 
obligatoire (1). « Les uns , dit Thistorien ecclésias- 
tique Socratct s'abstiennent généralement de tdu» 
ïes animaux , les autres , dans tout le genre animal* 
Démangent que des poissens ; d'autres joignent aux pois- 
sons les volatiles » et les croient nés de Teau , comme le 
dit Moyse^A II en est qui| lorsqu'ils ont jeûn^ jusqu'à la 
neuvième heure » se permettent alors diverses sortes 
d'aliments. Les différentes nations ont leurs différentes 
manières de jeûner ^ et il y a une infinité de causes de 
cette diversité » car comme personne ne peut montrer 
dans les livres saints rieil de précis sur <ette matière , 
il est évident que les apôtres ont laissé à chaque 
fidèle la liberté de faire en ce genre ce qui lui 

Slairoit; et c'est ^ selon moi, la raison des différences 
e jeûnes qui subsistent dans les différentes églises. » 
(Le Gr. d^Aussy , t. 2 , p. 86 ). « Ce qui est défen- 
M , écrivait Théodulphe, Evéque d'Orléans vet*s 797, 

(i) 8uni €t oHa in catholied eecelesiâ înMîtuta vivendi 
praestantia , dit St. Ëpiphane , nimirum quod alli càmibuA 
prorsàs • abstineant tant quadrupedum et avium quam pis» 
ciam , nec non ovis et ca»eo. Alii quadrupedibus duntaxat ; 
àed atnbus ac ceteris vescuntur- Alîi etiam ab avibus tem* 
perani f oyaetpiscea retinent ; quibuë nonnuUi etiam absti* 
nent, qui tamej^ cateum aibi permittunt, Alii verà caseo non 
utuntur, Praetereà quidam a pane abstinent} quidam ab 
atborum fructibus , et cQctis omnibus* 
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c'est ritresse et la luxure^ et non te hit et les 
cBufs : car TApôtre tie dit point , abstenez-Tons d'œnfr 
et de lait ; mais il dit , ne vons enivrez point avec 
le vin qui produit la lumre. » 

Autrefois , non seulement on ne jeûnait pas 
les dimanches du carême , mais , par respect pour ce 
jour qu'on regardait comme un jour de réjouissance^ 
on faisait toujours gras et cela tant chez les séculiers 
que dans les cloîtres. Le dimanche des Rameaux même 
n'en était pas excepté. On lit dans la vie de Godefroy 
trente huitième Ë^éque d'Amiens, élu l'an 11Ô4 : 
' « Le jour des cendres les Amiennois , s'étant rendus 
à l'église de saint Firmin / le bienheureux Godefroy vint 
nu-pîedS) selon sa coutume, et couvert d'un ciUce 
exhorter ses ouailles. Il leur défendit dans son discours 
de manger de la viande depuis ce jour là jusqu'à Pâques* 
Mais loin de déférer à ses ordres, ils protestèrent qu'ils 
ne quitteroient point une coutume ancienne; et 
après beaucouj[> de plaintes contre leur Evêque , nul 
sans cesse se plaisoit, disoient-ils , à imaginer des 
austérités nouvelles , ils déclarèrent qu'ils mangeroient 
de la viande le dimanche. Ils ei\ mangèrent en efiet. 
Le Prélat le sut; mais il ferma les yeux, et attendit 
que les circonstances devinssent plus favorables. » 
( Daire, Hist. de la ville d'Amiens , t. 2, p. 39-— 32; 
Le Grand d'Aussy , t. 2 , p. 38 ). Eudes , Ëvêque de 
Paris , atteste que de son tems on mangeait des œufs , 
et du laitage le vendredi saint ( ibid , p. 40 ). « Pour 
les œufs , dit le Grand d'Aussy , il n^est pas surpre* 
nant qu'on se les soit permis sans scrupule. L'opinion 
ayant établi que la volaille étoit un aliment maigre , 
de même nature que le poissons , on raispnnoit 
conséquemment en regardant comme maigre aussi l'œuf 
que cette volaille avait pkondu. » ( p. 40 ). Les re- 
ligieux qui , suivant leur institut , étaient obligés au 
jeûne , pouvaient par conséquent manger toujours des 
œufs. Le concile d'Âugers défendit en 1365 l'usage 
du lait et du beurre en carême et les jours de jeûne : 
« Nous défendons à toute personne , dit le canon , 
quelqu'elle soit , le lait et le beurre en carême, même 
dans le pain et les légumes , à moins qu'elle n'en 
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ait obteim une permission p^irticuliàre. » Des dis- 
penses furent néanmoins accordées pour les malades 
et pour d'autres personnes en.core, à condition qu'elles 
réciteraient certaines prières , et qu'elles donneraient 
quelques aumônes destinées à 1 entretien ou à la 
réparation des églises ; de là naquirent ces ironeâ 
pour le beurre qui existent encore dans nos églises. 
. Lorsqu'on eut changé d'opinion sur la nature de 
la volaille , et qu'on ne la regarda plus comme 
poisson 9 on changea aussi celle qu'on avait sur les 
oeufs , qui devinrent alors , comme lia viande « un 
aliment prohibé en maigre et en carême. 

« S'il etoit pénible , dit le Grand d'Anssy. , de s'ab- 
stenir d'œufs pendant quarante jours entiers , ce de- 
voit être aussi une grande joie d^en reprendre l'usage 

3uand le temps de pénitence venoit à cesser. La 
évotion qui dans certains temps s'introduit partout, 
fit même de cette époque une cérémonie religieuse. 
On alloit à l'église le vendredi saint et le jour de 
Pâques, ofir^ et faire bénir des œufs. Ces œufs bénis, 
rapportés dans les familles , y occasionn oient une 
sorte de fête et de. réjouissance. Les parents , les 
voisins , les amis s'en en voy oient mutuellement ; et 
de là vint l'expression proverbiale , donner les œufs 
de Pâques. Pour enjoliver le pressent on les teignoit 
en rouge ou en bleu ; on les mouchetoit , on les 
barioloit de différentes couleurs. Enfin le don ou 
l'envoi des œufs devint un usage si général , qu'en 
beaucoup de villes , il donna lieu à un abus super- 
stitieux , mais plaisant. 

« L'un des jours de la semaine de Pâques , les 
étudiants des écoles, les clercs des églises , tes jeunes 
gens de la ville, s'assembloient dans la place puolique 
au bruit des sonnettes et des tambours. Les uns por- 
toient des étendarts burlesques ; les autres étoient 
armés de lances et de bâtons. De la place , ils se 
rendoient , avec le tapage horrible dont on imagine 
qu'étoit capable une pareille cohue , à la porte ex- 
térieure de l'église principale du lieu. Là , ils chan- 
toient Laudes ; après quoi ils se répandoient dans 
la ville pour quêter les œufs de Pâques. 
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K Bn certaines proyinces la procession dés oênfs 
étoit fixée au jeudi de la mî-caréme. Mais comme 
alors on ne pouvoit point quêter d*œufs , puisque 
dans ce moment là ils étoient défendus , on reccToit , 
en place , quelque autre denrée, qtti portoit néan* 
moins le même nom. 

• A la cour , Fusage étoit , le jour de Pftques , de 
porter chez le Roi » après la grand'messe , aes œufs 
peints et dorés. Sa Majesté les distribuoit à ses courti- 
sans. Cest Yers le milieu du dix-huitième siècle que 
cette coutume a été abolie. Elle subsiste encore en 
Russie, et à la cour de plusieurs souverains. » 
( Le Gr. d'Aussy , t. 2 ^ p. 47 ). 

Jusqu'à la fin du 17*** siècle tout le monde était assu- 
jeti àFobservationdu jeûne, même les malades, comme 
nous ayons dit, et les militaires ( idem , p. 105 ). « On 
trirîne au supplice presque comme un parricide, dit 
Erasme an commencement du 16"« siècle , celui , qui , 
au lieu de poisson , a mangé du porc. Quelqu'un 
a-t-ii goûté de la viande , tout le monde s'écrie, 
6 ciel ! 6 terre ! ô mer ! l'église est ébranlée , tout est 
inondé d'hérétiques (1). » On voit que les opinions 
d'alors ne s'accordaient guères avec les paroles de 
St. Paul rapportées plus haut. En 1549 Henri II 
défendit en France de vendre de la viande en carême à 
.tout autre qu'a ceux qui apporteront un certificat de 
leur médecin. En 15o3 Charles IX , l'infâme auteur 
de la St. Barthélemi , défendit d'en vendre pendant 
ce tems , même aux Huguenots. En 15G5 il accorda 
aux Hôtels-Dieu, le privilège d'en débiter exclusive* 
ment , et ordonna qu'on n en donnerait qu'aux ma- 
lades. Cette dernière ordonnance fut confirmée par 
deux arrêts dti parlement de 1575 et 1595. « Le 
parlement exigeoit non seulement que celui qui venoit 
acheter apportât une attestation du médecm , mais 
encore que le boucher prit le nom et la demeure 

( i) F'elut parrtcîda . jpene dtxerim , trahîtur ad Bupplicium 
quipro piscium camious guêtavît cames êuillaa» . . . gustavit 
aliquts carnes } clamant omnes ^ â cœlum ! ô terrai o maria 
Neptùnil natat eccUêiae êtatùs i unundant heretici (Eraionî 
Epiit.). »4 



in malade ^ afin qu*oà put Térifiér ti rëeUttiàent il 
avoit besoin de ikire gras. 

« Bitntôt les formalités augmentèrent encore. Au 
certificat dm médecin il fallut eé joindre un second 
de la inain dd curé. Dans Tun et dapt Taulre 
étoient spéciÊées la nature de la maladie et la qualité 
de Tiande qu^il falloit.. Enbore ne pe;rmettoit-on que 
la Tiande de beucherie ; la Tolaiilé et le gibier étoieni 
prohibés. • ( Le Gr. d*A«ssy ^ t. Il , p. 111 ) (1). 

De même c[u'on a regtt*dé pendalit un tems la ▼«« 
laitle comme nonrritilre Inaigre, en a regardé do 
même comme substance maigce la graisse des que* 
drnpèdes. Cette opinion du( son origine à rbérééie 
d'Ëustatbe , Bvéqiie d'Antioche au 4"* eiècle « qui 
prétendait que c'était un crime pour les ecclésias* 
tiques de manger de la yiàbde; Le coiicile de Gan* 
grès condamna cette erreur et un antre concile , tenu 
a Ancyrè , ordonna que pbur reconnaître ceux qui ék 
seraient imbus f tout Prêtre on Diacre «eralt obligé de 
manger de la viande , ad mein^ une fois de leur 
y'ie (^). Après cette épreuve d*er]ikodt>iiev il pouvait 
s'abstenir s*il le voulait dé cette nourriture. Cétti qni 
par dévotion s'abstenaient de viahde furent obligés 
de manger au moins des légumée cuits atec de le 

(i) «Maintenant, en i8iS, dit Mi" de Bbî^aetbl't dans 
ses notes sur Lé Gk'and d'Anftsy , oà tchâcttti ttiange «ni- 
vant «on goût oa aeloit sà èontcielice, on 'tae à rsHs 4 

Ï>eu près autant de hûiufs ^n c'âk-^^ qae ^éndaat U reste df 
^ann^e. Et pourquoi pas ! après avoir vu le beurre , les 
dsufii , la volaille , le cochon et surtout le lard être re- 
gardas tour é toof comme alimeittii gras et Ui^igires, ^i «èft 
si le beraf et U viande rie bottcherie ne seront pas dans 
It suite déclarés tlimenta maigi^es ' » ( Le Gr. d'Avssj» t* a « 
~p. ii5 )• Nous nous souvenons avoir lu dans un jpurnal^ 
)1 y a quelques années, au^ln 'boucher venait d'être cohdàttiné 
k Itome à parcdnrrir la Vîfhft isliï snr un ftn« et tènkàl 
en main la guette de cH aaittftl., et , a^rès cette aSotcnde 
honorable» à .passer cinq ans aux fersi le tout pour aT«i^ 
mange de la viande un vendredi ! 

(%)' m qui in eiero sunt , Prêsbyteri vH Diaconi i et à car» 
nioué abstitmni} plaçait €as quidem att ingère , et sic ^ si 
-i^oluerintf abstinere. Si autem noluerint olera quae cum 
earnibus coquuntur comedere ^ et canoni non cédant <A 
9rdine cessare. 
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chaire 9 sous peine d'interdiction. De là il résfallfe 
que pour écarter font soupçon d'hérésie » les moiaef 
Youés à un carême éternel mangèrent dés légumes 
accomodés avec de la graisse et continuèrent , par 
une sor^ -d'obéissance habituelle am canon dn cou-»- 
eile 9 à le mancer de même. De cette façon ils 
s*aeco€itumèrent insensiblement à regarder la .graissf 
comme ufi aliment maigi^e. Le concile d'Aix-la-cha^ 

Cille , qui interdit aux religieux i-usage de la Tolaille % 
ur permit pour compensatioo celui de la graisse» 
excepté tous les f^ndr^dis de Fannée , à la huitaine dé 
No^ et en carême tout entier. St. Benoit le prohiba 
â perpétuité à «es religieux^ et d'autres institutions d'or- 
dres religieux seulement le samedi. Au défaut de graisse, 
on acGomodaitie# légunjies des moines avec du jus de lard 
dont OB e^ait.soio de jeter le reste. «Car^ dit Le /Grand 
d'Aussy y ces mêmes hommes qui, dans la paix de leur 
«onscieiice, avaloient plusieurs livres de chair de cochoa 
réduites en )us auroient cru pécher mortellement s'ils 
eussent avalé la moindre parcelle de cette même chahr 
en nature. » ( t^ d , p. dS8 ). Les moines noarrissoieni 
de grands troupeaux de cochons , uniopetaent pour 
eo extraire la graisse et le lard. Tendant à d'autres 
la chaire de Fanknal (1). jCet usage d'accommoder les 
légumes au lard , existait surtout dans les monastères 

jÇi^ ^Vrcbëvéfae de Malines, De Bossa ^ se rendait SDaveut 
les jours maigres chez le baron de Leefdael , supérieur 
de rabbayè de Ste.Gertrude à Louyain, «fin d'y goater les 
eaippee d^iici^ufes .qu'on j ii{»Brèt«it .avec toute U d^li^^*^*^^ 
4^une .cuiain^ monacale.. Voiilant connaître Le secret de cette 
préparation qui uç se jtrQuyait point dans son Almauach 
gastropomiqne , l'ëorînence interrogea le cuisinier. Celui-<^i 
eut la maladresse de 'lui dire que le goÂt délicieux ^ub 
r Archevêque trouvait aux carpes, était dà û la préparatiop 
de# silices avec d^ jus de roti^ L^Arcbéyéque fronça hs 
sourcil, non pas tant «outre les infractions du je^ne^ que 

5our se voir truster désormais de manquer lea jours maigres 
es carpes de l'abbaye deSte. Gei'trude. Coquin, dit-il, nioitiv 
sérieux, moitié riant, à l'artiste culinaire, tu aurais bien ne 
paa>dà Ificber le mot de rôti ; «lorénayapt yp ne pourrai p,I us 
en mander, auparavant j« le pouvais p.arcequ« j ^gnora^s qu^e 
je faisais un péché en goùtant,4« ta c^rpe. Ceci déofiontre (j^e 
Ters la fin du siècle dernier on se seVvait encore de jus de 
viande dans l'abbay« de file. Gsrtfiide aux jao/s m^Jt%. 
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de la Belgique et de T Allemagne, où Ton pouraitte 
procurer difficilement de Thuile d*oli\e alors très rare 
et très chère (l). Le Pape Zacharie , consulté par 
St. Boniface, Archevêque de Mayence^ s'il étoit permis 
de manger du lard en carême « répondit : çue si le 
iard était oru on ne devait point en manger ; maie 
qu'on le pouvait s^il était desséché à la fumée et mis 
au feu. « Zacharie avoit pensé sans doute que quand 
le porc est soré ou rôti , il change de nature , et 
n'est plus du porc. » ( Le Gr, d'Au^sy , ibid. p. 225 ). 
Tons ces scrupules ne sont pas plus ridicules que 
celui que nous conserrons encore de manger du 
bouillon un vendredi et de ne pas oser toucher à la 
TÎande. 

Terminons cette matière du jeûne par les réflexions 
suivantes du Grand d'Aussy : « S'il étoit possible , 
dit ce savant , de rendre à la vie pour un instant 
quelqu'un qui n'existe plus» ce seroit un spectacle 
bien digne des yeux dun philosophe que de faire 
asseoir a une même table un religieux du huitième 
siècle , un religieux du quatorzième , et un du dix- 
huitième siècle (2), et de leur servir à .tous trois 
4ie qui , en ces différons temps , et selon le ré- 
gime de leur même règle , avoit constitué et con- 
^tituoit leur maigre. On verroit le dernier croire 
faire une abstinence sévère en, mangeant des œufi^i 
du beurre et du laitage ; le second regarder ces 
substances comme grasses , et s'en abstenir avec 
horreur ; le premier , au contraire , y joindre sans 
scrupule une volaille , une perdrix , des légumes ou 
des herbages accommodés à la graisse ou au lard. 
Quel horrible scandale ils se causeroient l'un à 
l'aotre ? Comme ils s'anathémiseroient mutuellement ? 
Bêlas , ne condamnons personne l L'histoire des 
usages d'un peuple n'est guères , à proprement parler, 
que l'histoire de ses contradictions. Qui sait si les 

(0 Quia oîeum olharum Franci non hahent, dit le con- 
cile d'Âix-la-chapelle sous ChAv\em»^ne , volùerunt Bpiscopi 
ut ( canonici regulares } oleo lardino utantur% 

(a) Le Grand d'Auiay ëcriyait en 178a. 
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Bd^s 9 im jour y ne seront pas pour les siècles i 
Tenir nn sujet de critique; st no$ nwewp quand ils 
liront que nous n'osons manger du canard un jour 
4naigre , tandis que nous mangeons une macreuse et 
une poule éPeau , ne seront pas aussi étonnés que nous 
le sommes aujourdhui ^ quand nous voyons nos an-* 
eêtres , s'être abstenus , les mêmes jours , du hoHtf 0I 
du cochon , et s*êife nourris pourtant de légumes aooomr^ 
modées avec de la graisse et du lard. I 

« Ces réflexions , pour quiconque les approfondira, 
en feront naître aautres encore, qui tontes lui 
inspireront également le même esprit d indulgence. » 
( Le Grand d'Aussy , Histoire de la Tie privée des 
Français , t. 2 , p. 225 ). 

11 nous reste encore pour finir ce chapitre , à dire 
quelques mots sur Torigine de la confession privée 
telle qu'elle a lieu aujourd'hui et sur l'origine de la 
croyance à l'enfer et au Purgatoire. 

Chacun sait que dans l'église primitive il n'existait 
ni confesseur ni par conséquent de confession privée. 
Dans les premiers tems les chrétiens , comme encore 
aujourd'hui les Luthériens et les Protestans , faisaient 
l'aveu de leurs fautes à Dieu seul, imploraient leur par- 
don de l'Etre suprême et tâhaient de l'obtenir par des 
œuvres méritoires et en corrigeant leurs vices. Par 
humilité beaucoup de chrétiens confessaient publi- 
quement leurs péchés dans l'assemblée des fidèles , 
et terminaient en implorant les prières de la com- 
munauté. Ceci avait surtout lieu pour les fautes graves. 
Lorsque les progrès de la corruption des mœurs parmi 
les chrétiens eut nécessité des moyens de répression, 
et que l'excommunication fut destinée à punir les 
meurtriers , les idolâtres et l'adultère , on établit aussi 
des pénitences publiques pour d'autres fautes et péchés. 
Au troisième siècle ces réglémens pénitentiaires furent 
. divisés en quatre Espaces : la première s'appelait en 
Grec TF^ûTKêtvTiç ( ejulatio ) par laquelle les cou- 
pables étaient condamnés à ne pouvoir assister aux 
cérémonies religieuses et à rester devant la porte des 
églises, en implorant les prières des fidèles qui 
entraient à l'assemblée. Apres quelque tems on 
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leav parraeltmt rentrée du temple jasqu^nu vior 
noeni det orières. Le second degré de péniience 
était appelé éUfêng-tt ( audUas )• Il était permis tAoH 
an coupable d*a«sister ans assemblées religieuses « 
mais arec certaines restrictions. An troisième degré # 
MrMTMrir , ii était obligé de se mettre à gepoui pen- 
dant qn*on récitait certaines prières auxquelles les 
«utres fidèles assistaient debout. AuquaU^ème degré 
le délinquant assistait à toutes les prières ayec les 
antres chrétiens « mais sans ponyoir participer à la 
cène. Dans ce piéme siède oonimença à sHntroduire 
la confession prifrée devant no Prêtre. Le scandale 

3 n'aurait causé la confession publique d'une foule 
e chrétiens qui, pendant la persé^Uon de Decins, 
avaient renoncé an cht^istianisme et qui, hr^v^t la 
paix de Té^ise fiât rétablie woulnrent rentrer dene 
«o« sein , donna lieu à nette institution» Pour 1ns 
autres péchés on «ootînua néanmoins à se confesser 
ea pnbiio , jusqu'à ee que la Pape Léan«le<-Grand 
ordonna que désormais tons les> péehenrs pourraient 
ee con&sser à des Prêtres (1). m Par U , dit Mosbeim « 
aa enleva une des plus fortes barrtèrei contre le 
▼ice en général « et la libertinage en particltUer : la 
conduite des chrétiens ne fat plus contrélée que par 
les Prêtres -, et comme les pécneurs trouvèrent sou<- 
vent leur compte à oe changement , il fut aussi avan- 
tageux au clergé à bien des égards, p ( 1. 1 , p. 490 ). 
Ce nefiit cependant qu'au quatrième concile de Latran, 
en Tan 1215^ que lacon&ssion auiHculaire fut déclarée 

(i) D^ ppenUenda seilicet , quae a HdeUhus postuîatur , 
ne aç singulorum peccatorum génère ^ libeîlo scrîpta professio 
publiée recifetar : cum reatus conscient i arum sujfficiat solis 

Maeeréoiihua indieari eonfessicne seereta Quia non om' 

mumÀufusmoéi auntpeecata, ut eaj, qmpœnitentiampoacuat , 
non timeant pU'bliçar4 i removeati^r tam improbabilis consjue' 
tudo : ne multi a poenitentiae remeddîs arceantur , dum 
aut erubescunt , aut metuunt inimicis suis sua fata reserari , 
quibus possint legu/n constitutione peroeUi* Sufficit enim 
lUa cmfeêsU) , ^wie priimm Deo offertur « tum ettam sacer' 
doti , qui p/P delictffi po^nifentiffm precator acce.dit» ^urie 
enim aemu/n pîures ad poenitentiam poterunt provocari , hi 
poputi auribus non publicetur eonscientia confitentis ( Led M. 
lE|»i«t. i«8, 'Giesdsr , v» th. s. 55i }. 
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•bltgatoint d i^rtldé d« foi. Q9 fal la Pape InsooMtl III 
^ili fit potier oetid loi. ■ De 9a propre aiilorité^ 
ee Pape mil au oombre des devoir» de la f elîgioii « 
la confession atoricolaire » par iaqoeile tehaouD est 
tenu noD seulemeot de faire à un Prêtre une 00d« 
fésston générale de ses péchés , mais enoore d'oDtrer 
daos le détail > sans en omettre aucun. 

« A la vérité I avant ce lems là y plusieavs docteurs 
eroyoient cette confession d*UDe autorité dinne | maîé 
leur sentiment n'avoit jamais été celui de l'église ; car 
quoique la coufeision de ses péchés fut regardée atee 
Iraison comme un devoir essentiel , cependant tout 
chrétien étoit libre de la foire mentalement à Dieu ^ 
ou s*il raimait tnteux , i quelque directeur pirituek 1^ 
( tom 3 y p. d09 )é Théodore de Gaie, moino greo et 
Archevêque de Ganiorhery , en Tan 668 « réduisit le 
premier en science régulière «ette partie dee lob 
eticiésiattîques^ connue sous le nom de diêaifdmB pém^ 
fentieUe. Il enseigna dans le pénitmHH^ qu il: publiai 
À distinguer les diverses classes de péohés, la manière 
de procéder à l'égard dei pécheur» , les iormulei 
d'exhortation y de consolation ^ d'abs/ftlution , aie, (1). 

Parlons maintenant de l'origine de la croyance on 
fmr^afotre et à F Enfer. 

L'ancien Testament ne paiie ni de Tente* 1 ni dii 
purgatoire , pas même de l'immortalité de l'ame. Dans 
rÊvangile il est parlé, à la vérité, de récompenses 
on de peines d'une vie future ; mais nulle part on 
•l'y voit décrit le genre de ces récompenses ou de 
ces puttitiotit. Ce tfi est qee par des aUusfens et des 
pard)ôle$ quMl en est question ( Matlh. c. 3 ; 5 ^ ^ 
c/8.$3;c. 13.$ 4,6;c. 18,$ 1; c.23,$5).Le# 
chrétiens qui étudiaient la philosophie néoplatonî^ 
detiniB alors fort cultivée à Âletandrîe, voulurent 
interpréter la dôctHne de Tévangile par celle dé 

(1) PoHr, connaître l«s scntimens détestables des'].^uit«f 
reUtÎTeoient à ces matières > il faut lire l*ouvrage intitulé 
Hésumé de la doctrine des JéAuiteê ou extraits des -assertions 
dangereuses et pernioieu'seê soutenues par^ les jésuites dans 
Ifiurs ouvrages dogmatiques ,• recueillies et imprimées par ordrt 
du parlement en 1763^ 2« édit. , P^ris, iS4<^ , 180. 
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Platon , et il ne leur fut pas très difficile de rencontrer 
dans Tévangile des passages qu'ils pussent raccorder 
arec cette dernière « pour trouTer une définition 
palpable de Tenfer , du purgatoire et du ciel. « Platon, 
dit Mosheim , avoit enseiené qu*il n'y avoit que les anies 
des héros et des grands pnilosophes qui, après la mort, 
fussent reçues dans le séjour de la lumière et de la fé- 
licité , et que celles des hommes ordinaires , livrés à 
leurs passions grossières , descendoient dans les régions , 
inférieures , d'où, elles ne pou^ oient sortir qu'après 
s'être couTenablement paribées. Les chrétiens plato- 
niciens saisirent ces idées ayec empressement , et 
les appliquèrent , en forme de commentaire , à la 
doctrine de Jésus-Christ, De là cette opinion qui 
prit faveur , qu'il n'y avoit que les martyrs , qui , 
tout de suite 9 après leur mort , tussent dans un état 
de félicité , et que les antres restoient enfermés dans 
une certaine région obscure , où ils dévoient habiter 
|osqu'au second avènement de Jésus-Christ ou du 
moins jusqu'à ce qu'ils fussent purifiés.» ( Mosh., 
Bist Eccl. t. 1 , p. 104 ) (1). 

Au 8*"*. siècle fut introduite la coutume de dire des 
messes privées pour les morts; quoique les canons 
d'un synode de Mayence condamnèrent cet usage , 
il n'en subsista pas moins. (Maclainenote 83 sur le 

(t) Le raisonnement que fait St. Origène anr les peines 
et les récompenses fotares est tiré de la comparaison do 
Tor alHë de plomb , et qui ne peut être purifié que par le 
feu , de même que les péchés <{ni souillent Tâme ne peuvent 
être effacés que par le feu : ia circo igitur qui saluas^ fit « 
per ignem salvus fit % ut si quid forte de specie pîumhi ha» 
Duerit admixtum, id ignis decoquat, et resoîvat , ut effi^ 
eiantUT omnea aurumbonum. Veniendum est ergo omnibus ad 
ignem, veniendum est ad confiatoriumf sedet enim domin 
nus f.et confiât et purgatfilios Juda ( Mal* 3^3) sed et iUue 
cum venitur^ si quis multa opéra, oona et parum aîiquid 
iniquitatis attulerit , iiïud parum tanquam plumbum igni 
resolpitur ac purgatur , et totum remanet aurum purum. Et 
êi quis plus iÛuc plumbi detuîerit , plus exuritur ut ampliuê 
decoquatur y ut etsi parum aliquid sit auri , purgatum tamen 
resideat» Quod si quis illue totus plumbeus venerit , fiet dm 
iUo hoe quod seriptum est , demergetur inprofundum, tan* 

Îuam plumbum in aquam validissimam ( Origen. Homil, ia 
lueam apud Gîeâeler , if th. «• a36 }. 
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9** t. de Mosheîm ). Dans ces siicles barbares , oh 
Fesprit bumaÎD ëlait ^our ainsi dire anéanti sous le 
poids de la superstition et de Tignorance, le pur- 
gatoire fut pour le clergé corrompu une grande source 
de richesses. « La croyance du purgatoire, dit Mosheitn, 
de ce feu qui doit purifier les âmes, étoit à sa plus haut^ 

Î)ériode , et Teinportoit de beaucoup sur celle de 
*enfer : on se iiattoit d'éviter aisément celui-ci au 
moyen des prières de Féglise ou des mérites et de 
la médiation des saints , au lieu que le premier était 
inévitable. Le clergé trouvant son compte à ces 
terreurs superstitieuses , ne négligeoit rien pour let 
augmenter ; discours pathétiques , fables étranges , 
miracles controuvées , tout étoit mis en usage pour 
établir la doctrine du purgatoire, et persuader aa 
peuple que le crédit de téglise s^étendoit jusques 
sur cette triste région. » ( t. 2 , p. 805 ) (l). C'est 
eh 998 que fut instituée la fêie des trépassés» La 
cause qui donna lieu à cette institution est bien 
digne de ces tems de stupidité (2). Un moine reve- 
nant de Jérusalem aborda en Sicile et demeura 

(i) Qnelque tems tvast la sopreision des ordres religieux 
en Belgique , le père gardien cies capucins à Louyain, pré*- 
chant à réglise de Ste. Gertrude , l'octave des âmes , corn» 
înença son sermon par les paroles suivantes : cette nuit , 
mes chers auditeurs , une ame du purgatoire m'est apparue 
et m^a remis la lettre suivante. Ce disant , il tira de son 
capuchon une lettre où il lit ce qui suit : « aujourd'hui sont 
mortes dix milles personnes^ , dont une est montée am ciel , 
deux sont allées en purgatoire et tout le reste au Diable. • 
HJant faire dès offrandes, continna-t-il , mes chers frères , 
pour la délivrance des^ âmes du purgatoire, A chaaue liard 
que vous faites retentir dans le tronc , il s'élève du milieu 
d'elles ce cri unanime : ha! ha! ha!.,*, quêteurs faites 
votre devoir ! 

(a) Le célèbre Sigebert , religieux de Gembloux et auteur 
des plus orthodoxes , décrit au iam« siècle cette origine de 
de la manière suivante : Hoc tempore quidam religiosus ab 
Hierosolymis rediens^ inSicilia reclusi cujusdam humanitate 
aliquamdui recreatus , didicit ab eo inter cetera y yuod in 
illa vicinia essent loca eructantiaflammarum incendia, tfuae 
loca vocttntur ab incolis ollae Vulcani , in quibus antmae 
reprobatorum luant diversa pro meritorum qualitate suppli» 
cta , ad ea exsequenda deputatis ibi daemonibus ; quorum 
se erebro vocss , iras et terrores . sofp^ etiam ejulatus au» 
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^elqoa lemf aupris d'un hermite. Ce bon homm» 
lui apprit que dans le voisinage étaient des endroits 
d'où s élançaient des flamoies -, que ces lieux appelés 
les cavernes de Y alcain ( Ethna ) étaient le séjour 
où les âmes des réprouvés étaient tourmentées cruel- 
lement par des diables pour Texpiation de Leurs fautes ; 
qu'il avait entendu souvent les gémissemens et les 
plaintes de ces âmes infortunées , qui disaient pouvoir 
être facilement libérées de ce supplice par les aumônes 
et le^s prières des fidèles et encore plus par les prière» 
des religieux de Clungy. Notre moipe se bâta d'aller 
apprendre cette grande nouvelle à Odillon , abbé do 
Gluny, qui institua de suite uqe fôte annuelle à célébrer 
le deux Novembre, en mémoire des Trépassés , et toute 
la chrétieneté se hâta de suivre son exemple. On ne 
sait de quoi Ton doit s'étonner le plus dans l'histoire 
de l'origine de cette fête , de la fourberie et de l'audace 
de ceux qui- inventèrent ce conte digne des mille et. 
une nuit y ou de la stupidité du peuple qui l'adopta si 
universellement; Un Pape lui-même en approuva 
l'institution ! 

dis$^ dhehat , plangentium quod animée damnatorum eripe^ 
rentur de manibus eorumper elemosynas, et preces fidelium 
et hoc tempore magis per orationet cluniaçensium orantiuni 
indefessè pro defunctorum requie» Hoc per ipsam abbaé 
Qdiïo comperto ^ constituît per omnia monastena sibi sub^ 
jecta , ut sicut primo die Novembris solennitas omnium 
sanctorum agitur , ita sequenti diç m&moria omnium in 
C/iristo quiescentium celebretur^ Qui ritus ad multas eecle» 
êias tftinsiens , fidelium defunctorum memoria solemnizari 
Jacit (Sigeb. chrou. ad an 998 ). Le Pape Bëuoit XIV «*eat 
sagement tù sor Torigine p«u honorable de la fête des tré- 
passés daos son traite de restis J. Çhristi , Marin et lanc- 
iorum lib. 3^ c. as , p. 671 ( t. Jt, oper. ). 



CHAPITRE Vra. 

Prièfês ; lieux destinés au ouHe et eérémonies reli^eu^ 
8é$ dans f Eglise primitive ; cérémonie de la Cène 
et des Agapes ; les cérémonies religieuses célébrées 
en langue m^lgaire ; origine de Vintroduelion du latin 
dans ces cérémonies et dans les couvens de reli' 
pieuses, — Jours fériés dans TEglise primitive ; la 
Fâgue , la Pentecôte ; depuis quand célébrées et eH 
quels jours de Vannée, — Nouvelles cérémonies reli» 

S'euses depuis le S""* siècle ; nouvelles fêtes ; — 
asiliques ; forme de la construction de ces Eglises 
et des premières Eglises en Belgique ; coutume 
dé joncher les églises de paille et de verdure f 
oripne des cloches , des orgues , des clochers. — 
Origine des tablecMX , statues et autres omem^ens 
dans les Eglises ; manière ancienne de représenter 
Dieu le Père , le Christ et la croix, — Cérémonies 
et fêtes religieuses instituées depuis le 5"** siècle ; 
eupression des Agapes ; canon de la messe établi 
par Grégoire le Grand ; fêtes de la purification de 
la Vierge , de la naissance de St. Jean , de la 
vraie croix , de V ascension du Christ. -— Chant Gré^ 
gorien et liturgie introduits en France et en Belgique ; 
institfttions religieuses du 8"» siècle. — Fêtes de 
tous les Saints et de St. Michel. — Fêtes en rhon-- 
neur de la Vierge ; origine du Rosaire* — Fête de 
rimmaeulée conception de la Vierge ; débats y rela- 
tifâ. «^ TraneubstanHation ; origine de la fête du 
St Sacrement, — Origine du jubilé, — Fêtes insti^ 
tuées au 15^ siècle ; fête de la Transfiguration. — 
Suppression de nombre de jours fériés au 17"» et 
18*» siècle. 

Dans ce chapitre nous avons à décrire Tétat du 
culte dans \es siècles primitifs de Tégiise , et Torigine 
des fêtes et des cérémonies religieuses qui furent 
instituées à différentes époques en Belgique et 
ailleurs. 

Ni»nft avons déjà dit pfnécéd^^mnient que Jésus-Christ 
n*Qrdonna aucune céremenie religieuse, lui qui était 
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▼enn pour combattre les cérémonies superstitieuse* 
des Juifs , qui avaient fait perdre de vue le vrai esprit 
de- kl religion pour le remplacer par. des pratiques 
matérielles. Quelques prières simples , des réunions 
fraternelles le premier et le septième jour de la se- 
maine , voilà en quoi consistaient toutes les cérémo- 
nies religieuses de Téglise primitive , encore ne 
fétait-on le septième jour que chez les juifs convertis 
au christianisme ; car chez ceux-ci on conserva dans 
Torigine plusieurs rites du judaïsme. Une chambre 
dans Tune ou Tautre maison chrétienne , ou des lieux 
écartés , et des catacombes ou des grottes dans le 
tems de persécution « étaient les lieux destinés au 
culte (l). Ce ne fut guère qu'an troisième siècle que 
les chrétiens commencèrent à avoir des temples pu- 
blics et qui portassent un caractère analogue à leurs 
destination. Dans Téglise primitive point d'images » 
point de tableaux , point d*autels ; un appartement 
sans aucun ornement étranger et dans lequel se trou- 
vait seulement une table couverte d*une nappe pour 
célébrer, la cène, une chaîne « et un pupitre pour 
lire les évangiles , tel était le lieu où se tenaient les 
assemblées des chrétiens. « Dans ces assemblées on 
lisoit publiquement TEcriture sainte , partagée dans 
ce but en certaines portions ou leçons ; cette partie 
du culte étoit suivie d'une courte exhortation au 

Îieuple , dans laquelle Téloquence et Fart cédoient 
a place à Texpression simple et énergique du zèle 

(i) ff Aa commencement de l'égliie , dit le 0« de Boat , tout 
étoit des temoles pour les chrétiens ; il leur soffisoit de cacher 
leurf assemblées aux persécuteurs et de dérober les sacrés 
mystères aux yeux profanes des payens : mais jamais on 
De prétendit bâtir des maisons à un Dieu qui remplit Tunivers 
et qui veut être adoré en esprit et eu yérité. • ( Les ori- 
gines tom. 3 , p. 311 }. 

m puel temple , dit Minutîus Félix , orateur chrétien du 
a»« siècle , quel temple puis-je bâiir à Dieu que toute la vaste 
étendue de la terre ne peut contenir? Moi , qui n'étant qu'un 
simple homme , aime à me loger commodément^ comment 
oserai-je entreprendre de renfermer dans un petit édïGce 
toute rimmensité de mon Dieu ? N'est il pas infiniment plus 
digue de la majesté de cet Etre parfait de lui consacrer un 
t«mpl« dans nos tspritsct dans nos caurs. » (Nots yatic. p. 3x4) • 
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«t de la chanté. 5*il y avoit quelques personnes qui 
se disoient extraordiDairement inspirées , on leur per» 
raettoit Tune après Tautre d'expliquer TEcriture sainte 
en présence des autres prophètes qui décidoient jus- 
qu'à quel point on de\oit leur ajouter foi (1). Les 
prières qui faisoient aussi une partie considérable 
du culte public , suivoient ces discours ; le peuple 
les répétoit après TËvéque ou le Prêtre : on ajou- 
toit au service certains hymnes que quelques per- 
sonnes désignées pour cela, et non toute rassemblée , 
chantoient pendant la sainte cène et les repas de 
charité. Telles étoient , dans toutes les Eglises , les 

Farties essentielles du culte divin ; mais peut-être 
ordre dans lequel elles se succedoient , n'étoit-ii 
pas le même partout ( I Cor. XIV 6. Justin Martyr, 
seconde Apologie, p. 98 ). 

« A la suite des prières des premiers chrétiens (2) se 
faisoient les oblations de pain , de vin et d'autres 
choses qui servoient a Tentretien des ministres de la 
religion et des pauvres. Les riches . et même ceiti 
qui neTetoientpas, chacun selon ses facultés , appor- 
toient avec eux leurs offrandes et les consacroient 
en quelque manière au Seigneur (3) ; on prenoit 

(i) Dans les premiers tems les femmes avaient droit de 
se faire entendre comme les hommes. Ce qui a encore lieu 
•ujourd^hai parmi les Quakers. Sans doute (jae le sexe abu- 
sait un peu trop de ce droit et qu*il se livrait copieusement 
à «on penchant pour la loquacité, car St. Paul leur interdit 
la parole dans les assemblées religieuses : « que les femmes 
parmi vous se taisent dans le^ Eglises, dit-il, parcequ^il ne 
leur est pas permis d'y parler ; .mais elles doivent être sou- 
mises, selon que la loi rordonne. Que si elles veulent sUn- 
struire de quelque chose , quMles le demandent à leurs 
maris, lorsquVlles seront dans leurs maisons; car il est 
honteux aux femmes de parler dans TËglise. » ( £p. V^ aux 
Corinlh. ch. i4 534, 35 ). 

- (a) Les chrétiens priaient ordinairement trois fois par jour, 
à la troisième, à la sixième et à la neuvième heure, selon 
la coutume des Juifs. Dans les jours de fêle on se tenait de 
bout en priant , et dans les jours de jeûne et de contrition 
on priait à genoux , ( Mosb. t. i , p. 3o2 ). 

(3) De là est venue la coutume existant encore en France 
et jadis en Belgique d'offrir le dimanche dans sa paroislte 
un pain on gâteau que Pofiiciant bénissait et faisait distri« 
buer aux assistans. 
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d« là U pa<n el !• tid »éce.«saîres pour U cél^ 
l>raUon de la sainte cène ; les Ëvéc^ues en faUoieat 
la consécration par des prières , qu'eux seuls pro- 
nonçoient , mais auxqu*elles le peuple répondoit ea 
disant Amen , et les diacres distribuaient la cène (1). 
Cette sainte cérémonie éteit suivie dun repas frugal 

3ue i*on appeloit Aeape ou repas de charité à cause 
n but excellent de son institution. » ( Mosh. Hist. 
Ecoles, t. 1, p. 132 ). ïoules les prières et céré- 
Tmonies religieuses se faisaient alors dans la languo 
vulgaire et il n y avait pas d'uniformité de langue 
k cet égard ( Pauli Ëpist. 1« ad Corinlth. c. 14 ). 
Les Grecs célébraient le service divin en Grec , les 
Syriens en Syriaque ; les Abyssins en Ëthiopien ; les 

1>rovinces de 4'Occident telles que Tltalie , TÉspagno , 
es Gaules, la Grande Bretagne^ etc., en latin » parceque, 
depuisque les Romains avaient étendu leur empire 
sur tontes cet contrées i leur langue y avait rem- 
placé les langues origîaaies. Il semble qu'au cin* 
qnième siècle , lorsque les barbares envahirent l'em- 
pire romain , et plus tard qujand le latin disparut 
pour faire place à de nouvelles langues , <m aurait du 
le conformer à l'ancien usage et célébrer l'office dans 
les langues vulgaires. Car quel profit le peuple peut-il 
tirer de la lecture publique ^des Ëpitres et des Ëvan- 
giles dans une langue qu il ne comprend pas (2) ? La 

(i) Voici ce qui se pratiqnrnît dans i« célébration de la 
cène. On sép aratt ane partie du pain et du vin offerts par 
lea âdèles. L^Evéqne la conaacrait par des prières { on méfait 
de i'eao an vin et on divisait le pain en différentes portions ; 
le tout ëtait distribue aux assistants et le reste porté aux 
malades et à ceux qui n'avaient pu se trouver à Rassemblée. 
Il y en a qui sont d^optnion qu^on donnait déjà la cène aux 
enfans ( voyez Mosh. t. i , p. atç. H. Risnerus, de ritib. 
velerum christianorum circa E^cfaarist. p. i55 ). Il n^y avait 

ftoint de tems fise pour la célébration de la cène ; ici on 
a célébrait le matin , ailleurs le soir et plusieurs fuis dans 
le jour ; les jégapes se eélébraient aussi tantôt avant le 
cène , tantôt après ( Mosb. t. i , p. 399 ). 

(a) On pourrait pta|*ètre justifier les Papes d^avoir voulu 
introduire dans tontes les églises d^Occident Tuni for mité 
de culle ; muis on ne «aurait les excuser de n*ayoir pas 
voulu que chaque peuple célébrAi son culte daos sa propre 
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même obserfatioti peut étro^ fuito^ à l'égard dtes relîw 
gieases qui marmotteni eontinueilemeiit das prièrei 
latines sans y rien cM>i>ipi*6ndFe. Autrefois il n*en était 
pas de inéaie>^parcBqu« les réglemen^^de leui^s insti- 
tuts leur ordonnaient d'aeprendre le latin. On trouva 
en . particulier qu'autrefois Tétude du latin était très 
cultivée À Tabbaye de Ste. Gertrude de Nivelles (i)» 

Outre leurs jours fériés du dimanche et du sep- 
tième jour de la semaine » les chrétiens dans lefl 
premiers tems avaient deui grandes fêtes anniversaires» 
la Pâque et la Pentecôte. 11 y a des savans qui 
prétendent que dans le premier siècle on ne célé- 
brait point encore la Pentecôte ; mais il est probable 
que cette fôte est aussi ancienne que celle de Pâque* 
Au second siècle il y eut de grands différent entre 
les chrétiens orientaux et occidentaux sur Tépoque 
de la côiébraiion de la Pâque: les premier» célé- 
brant cette fôte le même jour, que les Juifs et trois 
I'ours avant Tan ni vers aire de la résurrection du Christ; 
es seconds seulement le soir de la veille de cette 
dernière fête. Il n y avait pas d'autres téVd$ dans 
ee siècle. 

Au troisième siècle les chrétiens eurent des lieux 
fixes consacrés au culte; celui-ci perdit déjà beau- 

langae. Tandis quç le latin étoît la langue de tonte PEnrope» 
ou que du moins il y avoit peu de personnes qui ne Fen- 
tendissent , on n'avoit aucune raison de le bannir du service 
divin , mais lor8({ue la djécadencé de l*einpire Romain eut 
entraîna Textinction de cette langue en plusieurs i|ays et sa 
dégradation dans tout TOccident , il fut juste et raisonnabU 
que chaque peuple fit usage de son langage , pour adresser 
ses hommages à la Oivinité. Cette Réflexion , quelque natu* 
relie et fondée qu>lio soit , ne fit aucuue impression snv 
les Papes , qui dans ce siècle ( le ii">« ) et dans les suivans 
s'opiniâtrèrent sans raison à conserver dans le service divitt 
]*aucieo usage d^nne langue que les peuples a^entend^ent 
plus. Un respect superstitieux et ridicule pour tout c« qui 
a un certain air d'antiquité, voilà sans doute le principal 
motif qi!i a fait conserver le latin, malgré tout ce qui devoit 
engager à y renoncer. » ( Mosheim t. ^ , p. 4^ )• 

(i) « Ste. Gertrude ^ disent les religieux Bénédictins auteur* 
de TBist. litt. de France , savoit presque tonte Técriturr par 
cœur et en avoit une assez grande inUUîgeuce pour .en expli* 
«{ucr aux autres Us sens allégoriques. Afin d*entr«lenir lea 
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coup de sa simplicité preihière; on mit plus d*art 
dans les sermons , on ajouta plus de pompe et de so- 
lemnité à la célébration de la cène; on fit déjà 
usage de irascs d*or et d'argent , et c'est vers cd 
tems qu'on introduisit Tusage de l'encens. 

Au quatrième siècle , lorsque la religion chrétienne 
devint la religion de l'état et du chef de l'empire » 
on augmenta encore d'avantage les cérémonies et 
la pompe du culte. Ce fut alors qu'on commença à 
' chanter les pseaumes de David avec les autres hymnes 
de l'église. « Les sermons ou les discours que l'on 
adressoit aux fidèles , étoient composés selon toutes 
les 'règles de l'éloquçnce humaine et avoient plutôt 
pour objet d'eiciter la stupide admiration du peuplé 
qui se plaît aux vains ornemens , que d'éclairer l'es- 
prit et de toucher le cœur. Il semble quie l'on faisoit 
tout ce que l'on pouvoit , pour donner un air de 
folie et d'extravagance aux assemblées chrétiennes : 
non seulement on permettoit au «peuple de battre des 
mains, comme au théâtre, quand il entendoit quel- 
que prédicateur de son goût, mais l'orateur lui- 
môme demandoit à ses auditeurs ce témoignage de 
leur approbation. Il est aussi affligeant qu'incompré- 
hensible , que des hommes destinés par leur état à 
donner des exemples du mépris de la vaine gloire , 
ayent pu se laisser emporter à une ambition aussi 
indécente. » ( Mosh. , t. 1 , p. 403 ). Par une loi 
Constantin ordonna d'observjer avec plus de solemnité 
qu'auparavant , le premier jour de la semaine 
( J. Godofn ad Cod. Théod. , t. 1 , p. 136 ). On 
augmenta aussi le nombre des grandes fêtes jusqu'à 
cinq, savoir : l'Epiphanie (1), la Pâque , la Résurrection 

lettres dans son monastère et celoi des hommes qui en était 
proche , elle envoioit quelquefois jusqu'à Rome des per- 
sonnes habiles pour en apporter des bon^ livres. Son atten- 
tion àcetëgard alla jusqu'à faire venirdes pays d'Outre-mer, 
c^est-à-dire d'Hiberuie , où les sciences s'dtoient alors mieux 
conseryëes que dans les isles Britaniqnes, des hommes savans 
pour les enseigner à Nivelles. » (Hist. litt. de France 7™ofiiècle}. 

(i) C'est-à-dire manifestation, parceque, selon lescfarëtiens 
orientaux,' Jësus-Christ s*était manifeste au monde ce jour 
là. Les Orientaux célébraient cett« fête le a5 Dëcembr«,el 
les Occidentaux le 6 Janvier. 
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da Christ , 9ûn Ascension et la I^entecôte. Dans ce 
siècle et le suivant on institua aussi nombre de fôtes 
en commémoration des martyrs. Déjà au second siècle 
on avait fait des prières sur les tombeaux des mar- 
tyrs pour rappeler leur mémoire aux membres de 
Téglise 9 et les exciter à soutenir avec autant de cou- 
rage qu'eux les persécutions contre la foi. 

Une des causes de la multiplication des fêtes et des 
cérémonies religieuses était la nécessité de s'accomoder 
aux faiblesses et aux préjugés des Juifs et des gentils nou* 
vellement convertis et habitués à un culte tout extérieur 
et rempli de pompe. Pour assurer leur conversion 
les Evéques furent obligés de donner au culte public 
un éclat propre à frapper les sens de ces hommes 

3ui ne pouvaient encore comprendre le vrai esprit 
e la religion. Nous avons déjà vu dans le chapitre III 
ce que Grégoire le Grand disait à cet égard. On lit 
dans la vie de St. Grégoire le Thaumaturgue : Cum 
animadveriisset quod ob eorporeas deleotationes et 
voluptates simples et imperitutn vulgus , in timulacro-' 
rum ciUtus errore permaneret , permisit eis ut in me^ 
moriam et recordationem sanctorwm màrfyrum , gese 
olleotarent y et in IcetiticMi efjjunderentur j quod êuo" 
ce$9u temporis , aliquando futurus esset , ut sua spontè ad 
honesfiarem et accuratiorem vitœ rationem transirent (l). 
Ce fut air quatrième siècle que les chrétiens , vain« 

(i) Mosheim n^ett p«4 tout à fait de Ta vis de Grëgoir* 
le Grand et de Grégoire le Thanmurgue. « En introduisant^ 
dit-il, dans le service divin ces cërémonies, on eut encore 
en vne de prëyenir les calomnies et les reproches dont 
les prêtres juifs et jtayens accabîoient les chrétiens, à cause 
de Textrême simplicité de leur culte. Ils les regardoient 
A peu près comme des athées, parceqnUls n'avoient ni 
temples , ni autels , ni victimes , ni prêtres , ni 'rien de 
Cet extérieur qui frappe le vulgaire, et qui, selon lui , fait 
l'essence de la religion. Aussi les conducteurs de Téglise 
s'empresfièfeat-ils d^adopter certaines cérémonies j qui- pou» 
voient les mettre à couvert de ces reproches de la part de 
leurs ennemis. U faut convenir^ que cet expédient étoit bien 
maladroit «t bien pernicieux; c^étoit obscurcir labea«it«uatil*> 
r«ile de l'évangile pour eti faciliter les progrès et lui faire 
p«rdr« une partis da son mérite intrinsèque , -pour lui 
gagner les suffrages de la multitude. Sans doute , il est bien 
aainrel d'nvoir quelque égard aux loiblesscs d«s bemmci «I 

16 
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queurs du paganisme» commencèrent , à l'imitatioii 
Qe& payens , de construire des églises grandes et 
proportionnées à la magnificence des nouvelles céré- 
monies qui avaient remplacé la simplicité du culte 
primitif. Ces églises s^ appelèrent basiliques , parce- 
qu' elles étaient bâties sur le modèle des édifices 
publics de ce nom où les préteurs romains rendaient 
la justice. On adopta la forme de ces édifices , comme 
étant capables de contenir dans leur -vaste enceinte un 
plus grand nombre d'assistans. Les temples payens très 
petits et très obscurs dans leur intérieur , où les 

Î>ontifes seuls entraient et officiaient , avaient tous 
eurs ornemensàTextérieur. Tout le contraire avait lieu 
dans les églises chrétiennes : les colonnades qui avaient 
servi à décorer l'extérieur des temples et les monu- 
mens du paganisme furent employé à décorer les 
nefs et ' les sanctuaires des basiliques chrétiennes. 
Les basiliques des Romains payens formaient un vaste 
Tûisseau terminé en rond-point , qui contenait la place 
des juges et du préteur; les chrétiens ajoutèrent à 
la nef principale deux nefs transversales ; de luette 
manière Tédific^ avait la forme d'une croix , latine 
si les travées étaient courtes , grecque si elles étaient 
de la longueur de la nef principale. Les églises de 
St. Pierre et de St. Paul a Rome , bâties la pre- 
mière des débris du cirque de Néron , la seconde 
de ceux du mausolée d'Hadrien , furent des plus ma- 
gnifiques et des premières églises bâties au 4"« siècle 
sous Constantin. On divisait les basiliques en trois 
parties , le vestibule ( %jomùç ) , la nef ( vttls ) , où se 
trouvait le pulpitum ( ttfi^»^ ) pour lii-e les évangiles 
et les épitres , enfin le sanctuaire ( ^ifctt^ sacrarium). 
Les églises avaient ordinairement plusieurs édifices 
accessoires, tel que baptistère avec la piscine. Tous ces 
édifices religieux se trouvaient sur une place libre et 
murée appelé atrium et ornée souvent de portiques. 

à l«ur8 prëjngés invincibles; cette condescendance est quel- 
quefois, nécessaire dans U religion , comme dans la politi- 
que î mais on i^e doit jamai» Pëtendre jusqu^à favoriser 
des erreurs incompatibles avec les sentimens qu'on doit au 
grand objet de notre culte , et avec les vërités fondjamen* 
t«Us.di»la religion naturelle et révélée. » ( t. i , p. 210 ). 
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'Sur cette place so voyait une fontaine ( ttfivn , 
cantharus ) pour faire des ablutions avant d'entrer 
dans l'église , selon l'ancienne coutume des Juifs. Les 
premiers temples chrétiens dans la Belgique étaient 
loin d'être bâties avec tout ce luxe. Ce ne furent 
guère, jusqu'au 7"* et S"»" siècle, que d'humbles cha- 
pelles construites en bois , de forme circulaire et 
appelées screonœ , comme les maisons particulières 
de nos rustiques ancêtres , qui leur servirent de 
modèles. Il est probable que les églises de Notre- 
Dame à Maestricht et à Tongres , dont on attribue» 
sans grand fondement , la fondation à St. Materne » 
et la premier cathédrale de Tournai étaient d'une 
construction un peu plus remarquable. Du tems 
de Gharlemagne le nombre des églises et de chapelles 
se multiplièrent tellement , que cet empereui^ se vit 
forcé d'ordonner la démolition de toutes celles qui 
étaient inutiles et même de celles dont l'utilité était con- 
statée , mais que ceux , pour l'usage des*quels elles 
avaient été bâties , refusaient de doter ( cap. an 803, 
c. 1 , cap. Loth. tit. 4 , c. 1 ). Pour prévenir tous 
ces inconvéniens il fut ordonné « que toutes les . 
, fois qu'un particulier voudroit bâtir une église , l'E- 
vêque de la cité se transporteroit sur le lieu , qu'il 
y planteroit publiquement une croix; qu'auparavant 
le fondateur désigneroit les fonds nécessaires à 
l'entretien du luminaire , à la garde de l'église, et 
aux gages des gardiens , et que ce ne seroit qu'a- 
près en avoir fait don à la future église qu'ils com- 
menceroient à la bâtir. » ( capit. lib. 5 , c. 382 ; de 
Buat , les Orig. t. 3 , p. 213 ). Gharlemagne chargea 
aussi les mim dominici , qui parcouraient quati'e fois 
par an toutes les parties de son vaste empire ( pour 
examiner si les administi^teurs gouvernaient avec 
équité et capacité , si la justice était bien rendue ), 
de veiller à ce que les seigneurs , patrons d'églises , 
et les curés fissent entretenir et réparer leurs églises(l). 

(i) Voîumus itaque ut missi nostri per singulos pagqsprœ^ 
videre studeant.,»»» Primum de ecclesiîs , ^uomodo structœ 
an destructœ sint , in tectisyin maceriisy sive in parietibus, . 
zive in pavimentis , nec non in jpivturd, etiam et in lu- 
minàriis sive ôfficiis ( câpitul. auai S07, cap. 7 ). Ut quis' 



Le moyen le plus efficace pour peupler des lieux 
ÎDcaites était ay bfttir une église ou chapelle, au- 
tour desquelles Tenaient aussitôt se réunir de nou- 
veaux habitans. Cest de cette manière qu'ont pris 
naissance un grand nombre de villes et villages de 
la Belgique (1). Ce ne fut guère qu*au 11™" siècle 
qu'on commença en Belgique à élever des églises 
grandes et magnifiques. Cest dans ce siècle et les 
deux siècles suivants que nos superbes cathédrales 
gothiques ont été fondées pour la plupart. 

Au moyen âge quand T usage des bancs et des chaises 
était encore inconnu dans les églises , parceque pri- 
mitivement , comme nous avons dit , on priait débout , 
on jonchait le pavé des églises , de paille ou de ver- 
dure aux principales fêtes de l'année et pendant 
rhiver , pour que le peuple ne ressentit point les in- 
commodités de la pierre ou du marbre des pavés. 
L'usage des cloches fut introduit au 4™* siècle par 
St. Paulin , Evéque de Noie en Campante , d'où pro- 
vient le nom latin de Campana que portent les cloches,^ 
qui cependant avaient déjà été en usage dans les 
temples payens. L'usage des orgues ne fut introduit 
dans l'Occident qu'au 7"« siècle , du tems de Pépin 
et par des Grecs de Gonstautinople , qui en furent les 
inventeurs. L'usage de bâtir des clochers aux églises ex- 
iste depuis l'introduction de celui des cloches , mais on 
ne commença à bâtir des tours élevées qu'au 12*"* siècle. 

Dans les premiers tems les chrétiens ne souffraient 
ni statues , ni tableaux dans le lieu destiné an culte ; 
lorsque celui-ci eut remplacé sa simplicité primitive 

quebenefieium ecclesiasticum hahet ad iecta ecclesiœ restau' 
randa vel ipsas eccîesias restaurendas vel ipsas eccUsias 
omnino adjugent ( capit. anni 8i3, $ 24 )• «Réparez votre 
église , écrivait Hette , Archevêque de Trêves, à Frottaire , 
Evéque de Toul , vous connaissez les ordres sévères et la 
fermeté de Pemperenr. » 

(1) Vm capitulaire de Tan 867 accorde le droit de bâtir 
une église ou chamelle à tout propriétaire qai défricherait 
un espace de terrain long de cinq milles. Thierri d'Alsace » 
comte de Flandre , promit à ceux crai viendraient cnltiver les 
terres désertes de Reyneghem en Flandre , qu'il y ferait bâtir 
une église ( Capitul. la eol. 364; Baepsaet, analyse des 
droits polit, et civils des Belges et Gaulois 9 t* 3y p* 74 )« 
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par une foule de cérémonies , empruntées la plu* 
part an. judaïsme et an paganisme , on décora 
aussi les églises de tous les genres d'ornemena 
et surtout de peintures et de pavées en mosaïque* 
L'usage de la mosaïque dans les églises devint telle- 
ment général qu'on décora le pavé , les murs , la 
toute 9 enfin toutes les parties des églises de ce genre 
d'ornement (t). C'est à la décadence des arts que 
cette manie fut dû , car alors une confusion d'orne-f 
mens, remarquables seulement par leur richesse , une 

Î)rofusion d'or , d'argent , de pierres précieuses, de cou- 
eurs tranchantes remplaça la beauté sublime de l'ar- 
chitecture ancienne. L usage du verre dans les fenêtres 
et du verre peint est cependant une invention heu- 
reuse de ces tems de barbarie ; ce fut du tems de 
Théodose II qu'on connut le secret de colorier le 
verre , mais non encore de peindre sur cette matière. 
Ce n'est qu'au 9*« siècle qu'on commença à repré» 
senter le Père éternel sous des formes humaines ; an<* 
térieurement on le représentait par une main sortant 
d'un nuage, ou un rayon descendant du ciel. Lorsqu'on 
le peignit ou sculpta sous des formes humaines , ce 
fut en jeune homme qu'on le dessina et sans barbe* 
Ce ne fut que deux cents ans après qu'on commença 
à le représenter sous la forme d'un vieillard vénérable* 
Jusqu'au 6°>« siècle on n'osa point représenter le Christ 
sur la croix , usage bien différent de celui qui exista 
aujourd'hui de placer la croix sur tous les autels. 
On peignait antérieurement le sacrifice de la croix 
d'une manière allégorique : c'était tantôt un adolescent 
d'une grande beauté , foulant aux pieds le lion et le 
' dragon, tantôt un jeune berger portant sur ses épau- 

(i) « Sous Thëodose Honoriiis et Arcadins sMatrodtiîsit 
Tu&age qui rëgna jasqu^aa onzième siècle , de revêtir Tin- 
térieur des ëglises de peintures ou de mosaïques. Le sol p 
les murs* la voûte en ëtoient couverts. On y voioit des^ re- 
présentations de portraits , des apôtres et des évêques , même 
des paysages, marines , chasses , etc. Auprès de ct& peintures 
sur un fond d*azur ou de pourpre, on lisoit des sentences en 
lettres d'or. De larges draperies , quelquefois ornëes de fi- 

Sures ^ fiottoient devant les portes ^ autour du sanctuaire, au 
essus de Taulel.» ( Em. David , discours hisl. sur la peinture- 
moderne. Magazin eucyclop. i8ia, et Musëe français^ tom. 4)*' 
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lés la brebis égarée. Cétait encore sons l'emblème 
d'Orphée assis au haut d'une montagne , charmant 
du son de sa lyre les bêtes féroces rassemblés autoor 
de lui ; a nouveau Daniel , Jésus est nu parmi les lions 
dont sa grâce a désarmé la férocité ; nouveau Jonas » 
il est dévoré par une baleine qui doit le rendre dans 
trois jours ; Phénix radieux , vainqueur de Tesprit des 
ténèbres, il s'élève dans les airs ou se pose à la cime 
d'un palmier, emblème de sa victoire. » Le concile 
Quintisexte en 692 ordonna de préférer la réalité à 
l'allégorie et de montrer le Gbristattaché à la croix (1). 
L'esprit d'allégorie ne cessa pas pourtant encore 
entièrement , mais se conforma plus à l'histoire. Ainsi 
on représenta le Christ sur la croix , rayonant , jeune, 
imberbe , coiffé d'un diadème , d'une mitre ou d'une 
tiare. « De grands débats existaient parmi les théolo- 
giens pour savoir si le Christ était beau ou laid. 
La dernière opinion prévalut généralement chez les 
peintres. » ( £m. David , dise. hist. sur la peinture )• 
Après le décret du concile Quintisexte les peintres 
abandonnèrent le nu qui avait été en usage , excepté 
dans quelques figures de martyrs. « On crut appa- 
remment , dit David , que la sévérité de l'histoire 
prohibait ce qu'on s'étoit permis dans des compo- 
sitions emblématiques. Daniel , Jonas , Jésus sur la 
croix furent vêtus : dès lors la connaissance des 
formes du corps humain dut paroître encore moins 
nécessaire qu'auparavant et le système adopté par 
les pères , rendit la décadence des arts encore plus 
rapide. » ( £m. David , ibid. ). Peu de tems avant le 
concile de Quintisexte on. représentait la croix nue 
et le buste du Christ au-dessus. Ce fut en France 
et en Belgique qu'on représenta premièrement le 

(i) Antiquas ergo figuras et unibras ut peritatis signa et 
ut characteres ecclesiœ traditos , amplectentes , gratiam et 
veritatem prceponimus , eam ut legis implementum susci- 
pientes. Itaque.,,, jubemus etc, ( canon 82 ). Un pigeon ëtait 
et est encore l'emblème du saint esprit; un navire Tembléme 
de rëglise ou d*une ame chrétienne; une lire, la joie 
chrétienne; une ancre, i'espërance chrétienne; des enfans 
sortant de Teau signifiaient le baptême ; un poisson , en 
grec i^^vçf les initiales du nom de Jësus-Cbrist , fils de 
Dieu^ sauveur. 
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Christ sur la croix. Après cette longue digression sur 
les églises et leurs ornemens , retournons à l'origine 
de nos cérémonies religieuses. 

« Au cinquième siècle on institua dans les Gaules 
la première fois les prières solennelles qui précèdent 
Tanniversaire de Tascension de Jésus-Chrisi ( Sidon. 
Apol. Epist. lib. 5 , ep. 16 , iib. 6 ^ ep. 1 , Martene , 
thés, anecd. t. 5 , p. 47 ). Dans d'autres endroits 
on établit des chantres , qui , se succédant sans inter- 
ruption , faisoient retentir les temples jour et nuit 
de leurs acclamations à Thonneur de Dieu , comme 
si cet Etre suprême prenoit un grand plaisir à être 
loué avec tant de bruit et de fracas. Eien n'égaloit 
les richesses et la magnificence des églises ; on les 
ornoit d'images superbes , entre lesquelles , par une 
suite de la controverse nestorienne , celle de la 
vierge Marie, tenant son fils entre les bras, étoit au 

Î premier rang ; dans divers endroits , les autels e% 
es reliquaires étoient d'argent massif; et Ton com^ 
prend aisément par là jusqu'où on portoit la magni- 
ficence et la profusion à l'égard des autres yases qui 
appartenoient au culte public. 

« D'un autre côté , on supprima les agapes ou 
repas de charité à cause des abus qui s'y commet- 
toient. j» ( Mosb. t. 1 , p. 495 ), 

Au sixième siècle , Grégoire le Grand institua une 
foule de nouveaux rites (l) , et voulut qu'on célébrât 
la cène avec plus de pompe et de cérémonies qu'au- 
paravant. Il dressa ou changea entièrement a cet 

(i) « Cette prodigieuse aagmentatîon de rites et de c^r<î- 
monies , dit Mosbeim , rendit absolument nécessaire celle 
des docteurs pour iea interpréter. Delà une nouvelle science 
qui s'occupa à rechercher les causes , les circonstances et 
Porigine de ces cére'monies : mais la plupart de ceux qui 
8*y sont appliques ont manqué la véritable source de ces 
vaines inventions ; ils ont voulu la trouver dans la raison 
et dans le christianisme j mais ou ils se trompoieilt eux- 
mêmes ou ils cbercboient à tromper les autres, en donnant 
ainsi leurs rêveries pour des réalités. S'ils eussent étudié 
l'antiquité , en particulier le droit pontifical des Grecs et 
d^s Romains , ils y auroieut découvert la première source 
de la plupart de ces institutions^ pour lesquelles on croit 
nn si grand respect. » ( Hist. ecciés. t. a ^ p. 48 )• 
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eflet le eanon de la messe (1). Aax anciendes fêtes 
en ajouta celle de la purification de la vierge ^ qui 
remplaça celle des Lu percales consacrée par les payens 
au Jl^ieu Pan au mois de Février , celle de la nais- 
êtmoe de Si, Jean et d^autres moins importantes. Au 
septième siècle furent établies , outre plusieurs fêtes 
moins célèbres , celle en Thonneur de la vraie croie 
et celle de Vascension du Christ. 

Au 8^* siècle furent ajoutés beaucoup de nouvelles 
cérémonies religieuses , surtout dans les Gaules , où 
Charlemagne introduisit le chant Grégorien , inventé 
par le Pape Grégoire le Grand. De ce tems datent les 
processions , les litanies et le célèbre cantique du vent 
ereator, dontRaban Maurus, Archevêque deMayence et 
disciple d^Alcuin , est Tautenr , et Thymne gloria , laut 
et hùnor tibi sit ; etc, , quW chante à la procession des 
Rameaux et qui fut composé par TEvêque Théodulfe , 
un des savans de la cour de Charlemagne. Cet écrivain 
est auteur d^une instruction pour son clergé « divers 
articles de cette instruction font foi de certains usages 



(i) Le mot de missa pour désigner la cène date de ce 
•iècle* Les Prêtres la célébraient déjà alors devant un antei 
et dans un lieu sëpari: et les diacres la distribuaient aux 6dèlea. 
Ce fut le canon du Pape Grégoire qui prescrivit aux Pré* 
très une prière formulaire ^ antérieurement la forme des 
prières était à leur disposition. La cène ne se fit plus que 
par un seul prêtre ( missae priuatae , 9olitariae ) et les 
séculiers , au lieu de s'approcher au moins toutes les semaines 
de la Sainte Table ^ comme cela avait lieu antérieurement, 
n*y participèrent plus que trois fois par an aux grandes 
fêtes ; les présens considérables qu'il fallait faire aux Prêtres 
en était la raison. Ce fut au 9«« siècle que cessa l'usage de 
se seryir de pain d'asyme pour la cène. An i4™o siècle on 
défendit aux séculiers l'usage du vin dans la participation 
à la cène ; il n'y avait que les princes d^exceptés. « En 585 
le concile d^Auxerre proscrivit Tusage qui s'etoit établi de 
donner la communion aux morts. Les hosties portoient 
Pempreinte d'une petite monnoie dont on se servoit pour 
les offrandes) les premiers chrétiens encore imbus de quel- 
ques erreurs du paganisme , n'avoient point oublié le 
péage que chaque «me devoit , après sa mort, «n passage du 
Stîx ; ils se ressouvenoient que les païeus nettoient pour 
cet effet une pièce de monnoie dans la bouche du mort ; 
ils mirent dans celles des cadavres chrétiens le corps de J.C» 
( Richard , analyse des conciles. Paris 1772 , 4 vol* t. 4 > 
«t Pesprit des joaraanx , inillel 177^, p. 75 ). 
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du temps. Nous y voyons , par exemple , qu'on ne 
faisoit alors , même dans les grandes villes , comme à 
Orléans , qu'un seul office solennel le dimanche y et 
que tous les curés et les fidèles de la ville et des 
raubourgs se réunîssoient dans la cathédrale pour 
assister a cet office. Nous y voyons Thospitalit^ 
recommandée de manière à faire croire qu'il n'y 
avoit point encore alors d'hôtelleries publiques. Il 
y est dit que le jeudi , le vendredi , le samedi saints 
et le jour de Pâques , sont des jours de communion 
générale. Cette loi mérite d'être remarquée , au moins 
par rapport au vendredi saint , qui n'est plus à présent 
un jour de communion , même pai'ticulière. Enfin il 
est défendu aux femmes d'approcher de l'autel, même 
pour aller à l'offrande ; elles resteront à leurs places 
et ,1e Prêtre ira recevoir leurs offrandes. » ( Gaillard, 
hist. de Gharlem. t. 3 , p. 154 ). 

Au 9"*« siècle , la /e/e de tous les Saints et 
celle de St. Michel , célébré depuis longtems parmi 
les Grecs , fut introduite parmi les Latins. Outre les 
fêtes que nous avons mentionnées , il paraît par un 
poème de Florus publié dans le 5"** vol. p. 595 du 
Thésaurus anecdot. que le nombre des fêtes n'était 
pas encore alors très considérable parmi les Latins. 

De la fin du 10"« sièicle date la fête des Trépassés 
dont nous avons parlé au chapitre précédent. « Ce 
fut vers la fin de cette période , dit Mosheim , que 
s'introduisit chez les Latins , l'usage de célébrer des 
messes et de s'abstenir de viande tous les samedis 
en rhonneur de cette sainte protectrice. On institua 
aussi dans le même but , ce que les Latins appellent 
le petit ofp^e , et qui fut confirmé dans le siècle sui- 
vant par Urbain II dans le concile de Glermont. 
On trouve aussi dans ce tems des preuves évidentes, 
de l'institution du rosaire et du chapelet de la 
Vierge • • • ; quelques personnes ne placent l'inven- 
tion du rosaire que dans le treizième siècle et l'attri- 
buent à S. Dominique , mais c'est sans raison. » (1) 
(Mosh. t. 2, p. 315). 

(i) Cela est dëmontrë par Mabillon , Praif. ad a et. SS. 
Otrd. Ben«d. 8«c. Y. p. 58. 
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Ca fbl, selon Mosheim , en llS84}iie la ftla âf Vïm* 
maculée conception de la vierge fut introduite en 
France et dans la Belgi^qne. « L'iégKse de Lyon , 
dit-il , ùkt nne des premières qui adopta eette fête ; 
mats St. Bernard n*en fut pas plutôt infbrmé qu*il 
<^nsQra TÎTement les chanoines de Lyon d'avoir 
introduit cette nouveauté , et (Combattit de tontes ses 
fprces la Conœption immaoulée, prétendant qu'on attri* 
bnoit à la Vierge un honneur qui n appartenoit qu'à 
son fils (1). La dessus grande querelle ; les nns 
suivent St. Bernard el les autres les chanoine» d» 
Lyon. » ( tom. 3 , p. ^ ). Cette querelle fut asse^ 
modérée pendant ce siècle et les suivants , mais an 
14"^* siècle il s'éleva une polémique théologique et 
scholastiqne des plus vives entre les Dominicains » 
antagonistes de IHmmaculée conception et l'fJmversité 
de Paris , son partisan. Elle finit au desavantage de» 
Dominicains qui furent chassés de Paris en 1889 
et n*y revinrent qu'en 1404. Ils eurent encore pour 
antagonistes sur ce sujet important, mais nn pen 
obscur , les Franciscains , et la haine que se por« 
taient mutuellement ces deux ordres religieux con- 
tribua à entretenir cette querelle, jusqu'à ce qu'an 
commencement du 17** siècle le Pape approuva ropi- 
nion des Franciscains comme plus vraisemblable , et 
défendit aux Dominicain» de l'attaquer publiquement. 
Mais il porta en même tems une autre déclaration 
ar laquelle il défendit aux Franciscains de taxer 
es Dominicains d'hérétiques à cause de leur opinion 
sur la Conception immaculée. £n 1659 les Domini- 
Alins se Tirent forcés à voir condamnei* leur opinion 
chérie par les Jésuites et dans leur propre église à 
Bruxelles. Le 8 Décembre les états de Brabant se 
transportèrent à la chapelle du Bosaire dans cette 
é^li^e , accompagnés des bourgmestres des trois 
ebefs-villes du Brabant , et y jurèrent solemnelle- 
ment de défendre en corps et en ame l'immaculée 

(i) Ste. Rern. Epist. 17A, tom. i| p. 170. MabUlo^ jlnnal. 
Bcoed. tom. VI. p. Sa? }. 
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Conception (L). Malgré tons ces^échacf,, les Domi- 

II) Voici ce i|m€ dit de celte eér^monie «se 'encienne 
relation de ce tenu conserT^e per Bombant^ Bruzellef iUue- 
lrée« tome 2, p. 333. 

De BruxeUes le 1% Véc^Mlre lôSg. 

Son ExM le Marqaie de. Caracene*, GàuTemeat Général 
de ces ProTinces, par les mouvements de ea. piet^^ non 
moi^a illuatre que sa prudence . et sa râleur y aiant desiriS p 
que les trois Etats de ce Pais et Dnchë de Brabant voaluf- 
seoty à Vexemple de Sa M.të et de tiftasiéthrs de ce Rofaumes^ 
Provinces^, et Universitez , comtn^ aussi de divers Ordres 
Religieux <, promettre de defiendre , aussi iontèmè qire Të- 

Slise ne dennira pas le contraire, rimmaculée Conception 
e^ la Vierge, et son exemption de la tâche au pechë 
originel , et dé ne permettre , autant , qu'il leur sera pos* 
eibie . qu^on l'impugne jamais de fait ou de parole. L^Ar- 
cheVéque de Malines , en 1* Assemblée |[e%ierale desdits Etats 
de Brabant, teniie le 08 du passé, par charge et à Tinstance 
'de Sadite Ëx^e leur fit cette prouosition , et les requit da 
la Tontoir résoudre , comm*ils firent ie jour iti'éme 'd'uh 
commun et universel consentement, et arrêtèrent, que lu 
cérémonie s'en feroit publiquement -le jour de la fête du 
la conception^ prochainement suivant, aiant Â même terne 
requis ledit Archevêque , le Duc d^Arschot et d*Aremberg , 
et les Bourgmestres des 3. Chefo Villes audit Duchë de 
Brabant , Louvain , Bruxelles, et Mivers , d*en accepter le 
charge au nom desdi.ts trois Etats ; Ce qu'ils Ifirent , et 
ensuite Lundi dernier S, de ce mois, fête de ladite Con- 
ception de la Vierge » accompagnes des Conseillers l^ensîon- 
11 aires de Bi^xellek et d'Anvers , et des deux 'Greffiei^ 
desdits Etats*, ils se raidirent eu la ChMelle Boiale du 
fit. Bosaire dans Têglise des PP. Doaahiicains , oà TAbbé 
du Parck, de Tordre de St. Norbert, Archichappellain da 
Boiy comine 'Duc 'de Brabant , chanta la ïlilesse fort solem- 
Ittellement , pendant laquelle , après TEirangile , le Perb 
i^resneda de la Contpavuie de Jésus , Prédicateur Bolal ^ 
prêcha, sur le sujet de Plmmaeulêe CotfCc^tion , avec cette 

{»rofonde doctrine , et cette excellente éloquence , qui 
'ayant fsfit admirer tant d^autres fois , le mettent au ran| 
de plus rares et fameux Prédicateurs de ce tems, La ipesse 
étant achevée leâdits ArcheVé^ite , Duc d'Arscfaot^ ift ^A- 
remberg , Boiii'gemestres , 'Conseillers Pensionnaires , -ift 
'Greffiers se présentèrent devait PAutel , et ï'Archetêque 
eu nom desdits trois Etatk proticteça ladite )»rbmetoe à 
baute voix en présence de S. A. le Pr. de Coudé, de leurs 
'Ex^' le Marquis et la Marquise de CaraCene , Prévôt et 
Prévôté de cette fête , des principe uk Chefs de 'Guerre el 
lUinistres , (fomme aussi des priiicipales Dames de la Cour, 

2ui assistèrent à toute cette cérémonie, et en témoignerenl 
eaticattp de satisfaction , pour le ibele et devdtion uarti*- 
^uHére, que tons ont à Phanneur et à la gloire oe là 
Vierge Mère de Uicu. 
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nicains n'en démordirent pas , et quand Clément XI 
eut ordonné en 1708 ie célébration de la fête de 
la Conception immaculée par toute la chrétienté , 
les Dominicains s*obstinèrent a dire que cet ordre 
ne les regardait pas , et continuèrent dans leur an- 
cienne doctrine. 

Mosheim prétend que ce ne fut que dans le qua- 
trième concile de Latran , célébré en 1215 sous lé 
pontificat d'Innocent III , que la croyance à la tran" 
substantiation fut déclarée article de foi. « Jusques 
là , dit-il , les opinions des docteurs sur la manière 
dont J.-G. est présent dans Teucharistie , avoient 
beaucoup Tarié^ et Téglise n'a^oit rien décidé là-dessus 
de positif ; ce fut Innocent qui voulut fixer à cet 
égard la croyance auparavant libre des chrétiens, 
et qui se détermina pour la plus étrange opinion 

3ue la superstition en délire ait jamais imaginée (1) : 
décida que le sentiment de la présence réelle , 
tel quHl est reçu aujourd'hui , étoit seul orthodoxe , 
et il eut la gloire d'introduire et d'établir l'usage du 
mot inoui de transubstàntiation , consacré à désigner 
ce grand mystère. » ( tom. 3 , p. 209 ). 

Au siècle suivant fut instituée la fête du St. Sa- 
crement. C'est à la Belgique qu'en est dû Torigine; 
pour cette raison et par la singularité de cette origine 
nous en rapporterons l'historique ou plutôt nous 
laisserons encore parler Mosheim , qui a tiré ses 
documens de l'ouvrage du chanoine Liégeois Fisen 
intitulé : de ori^ne prima festi corporis Christi ex visa 
Sanotœ Tirg. Julianœ oblato ( Liège 1619 , 8» ) , des 
Acta Sanctorum des Bollandistes ( April. t. 1 , p. 487 , 

(i) On doit remarquer que c'est nn auteur reformé qui 
parle ici et non pas nous; nous ne faisons que rapporter 
ses paroles. Voyez ce que Mosheim allègue en faveur de cette 
opinion dans son Hist. Ëccles. tome a , p. 91 , 263 et auiv* 
425 etc. etc. Le cëlèbre Evéqne français P. De Marca recon- 
naît dans son traité du Sacrement de V eucharistie que les 
Ï»ères de l'église jusqu'à St. Chrysostome n'ont pas parlé de 
a transubstantiation du'pain. Natura partis in ipsa permansit 
dit St. Ghrisostome dans son épitreà.Gaesarius. St. Augustin 
appelle Peucharistie figur/im corporis et sanguinis sut ( ad 
ps. III.} (voyez Gieseler,Lehrbuchdes kircheng. i« th. s. 529 }. 
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003) et surtout de Touvrage du Pape Benoit XlV" 
de festis Christi et Mariw ( lib. 1 , c. 13 ). « Une 
déyote nommée Juliane , qui ' demeuroit à Liège , 
dit qu'elle avoit eu du ciel une révélation, qui lui 
avoit appris que Dieu vouloit qu'on célébrât une fête 
annuelle du St. Sacrement, c'est-à-dire , de la présence 
réelle du corps de J.~G. dans la sainte cène. Peu 
de personnes ajoutèrent foi à cette vision , dont toutes 
circonstances étoient absurdes (1), et elle seroit tombée 
d'elle-même si elle n'eut été soutenue par Robert , 
Êvêque de Liège , qui , en l'an 1246 , publia dans 
toute la province un ordre pour que l'on célébrât 
cette fête , malgré les oppositions que l'on savoit 
bien qu'elle rencontreroit , n'étant fondée que sur un 
rêve aussi incroyable. Après la mort de Juliane , une 
de ses amies , appelée Eve , entreprit de soutenir 
ce qu'elle avoit avancé ; et en l'an 1264 , eut assez 
de crédit pour engager le Pape à publier une bulle 

Î)our l'institution de la fête en question dans toute 
a chrétienté , sans aucune exception. Mais cette 
bulle ne produisit pas tout son effet , parce que le 
pontife mourut peu de tems après quelle eut été 
publiée , de sorte que la fête dont il s'agit , ne fut 
pas généralement célébrée dans les églises latines 
avant le pontificat de Clément V, qui, dans un concile 
assemblé à Vienne en Daupbiné en l'an 1311 , con- 
firma la bulle d'Urbain , et ainsi , en dépit de toutes 
les oppositions , institua une solemnité qui contribua 
plus que le décret de Latran , sous Innocent III , ou 
que toutes les exhortations de ses successeurs , à 
affermir le dogme de la transubstantiation. » (Mosheim, 
t. 3 , p. 228 ). 

Ce fut à la fin du même siècle que fut instituée 

(i) «Cette femme fanati(^ae déclara que tontes les fois 
qu'elle prioit Dieu ou les Saints , elle voyoit la lune pleine » 
mais qui avoit un petit défaut ou une petite brèche ; et 
qu'après avoir longtems mëditë sur le sens de cette vision , 
le S. Esprit lui découvrit intérieurement que la lune de- 
signoit rëglise, et le défaut ou la brèche qui y étoit^ 1« 
manque d'une féfe annuelle . à rhonneur du saint Sacr«« 
ment. » ( note de Maclaine }. 



tu loteinifM in fuhiié{l) fes le Pape Boniface VSt; 

Du 14"« siècle dafétat les fêtes à l'hoofteuf àe k 
lanee de Lôii^in ^ des doux ^ de la couronne d'épioet 
et des éinq plaies. Le Pape Jean XXH étaMit la 
falutatîon a^g'éliqué ou ^Ave Màiia. 

Au 15"« sJècle fkt instituée par le Pape Calkte III 
la fôte de la Uransfi^uration en mémoire de la déli- 
Trançe de Belgrade assiejgiéè pai' Mahomet U en 1456. 
En 1476 Sixte IV donna «ne bulle par laquelle il 
accorda des îndulgencels A ceux qui célébreraient ta 
fête de rimm&culée conception de la Vierge ; c'est le 
premier décret de Téglise romaine touchant cette, fête. 

Nous pourrions encoi*e parler de l'origine de 
plusieurs autres fêtes comme celle des Rois , des Roga- 
tions qui remplacèrent les Ambafvalia des Romains^ 
et furent instituées au 5"^ siècle par St. Mammert^ 
Evêqire tle Vienne en DauphiVié , celle de T Ascension 
de la Vterge (2),. ete. etc;, mais nous nous bornerons à 
celles qi:^ nous avons indiquées. 

Le Pape Urbain VHI au 17»« siècle abolit plu^ieurft 
fêtes superflues. Au IS"** siècle on supprima en^^rè 
trà plus grand nombre de 'fêtes > comme étant êeê 

(i) On prétnid ^ue la toar de (a cathédrale de Malinea « 
qui a plu§ de 3oo pieds de hauteur , fut bâtie du seul argent 
Wovevu d^uû Jiibifë de St. fiombaùt au i5i°« siècle, fl 
-nitfdrait aiiioufd^hfuitplas d^uliilubilé j»oar fournir aeulement 
de qifot achever cette tour. 

, (à) Voici ce ^'onlilmir Pascetinon de la Vierge^ dank 
le Traité de# femmes illustres du rêver, père Jean Philippe- 
de *Bergame : « On ne iii iamais rien de plus beau , tout 
^brilloit'de diamàns » Bt'émëraudiïs «t d^autres pierres pré* 
cieuset'; tout j YétentÂecit 'tfu é<^ de» guitares , des lyreë 
et d'autres instruments ; ce son ëtoit entremêlé du bruit de 
Cens qui chantoie^nt des cantiques à hi louauge de la Vierge ; 
les anges y les archanges, lés vertus, les principautez , les 
dominations, les puissances, les chérubins et les séraphins 
^ardhûieiit 'ciôn^ëcXitivenient , 'chacun avec dès habillements 
difféfents, mulis ^ous très magnîfî<](ues. fLa Vierge Marie assise 
ëHr un ti'ônè-, dans tfn 'char triom|>hant, et toute resplen- 
dissante de 'pcfirles et d^ 'pfei^reri^s <:élestes , tenoit la Lune 
vous SCS p'iedii ; ■l'Iircbafigè Michel très habile cocher > 
( opHmut àuYiga) f condtiisoit -le c'har et l'archange Gabridl 
inarchoft dëvatft%V«c ime bràfiché de palmier à la main. 
JréciscmeBl dans ce tems là Tap^tre St. Thomas ^ qui n'avoit 



joufi dérobé^ à ^figf^flur^ #|»fH /«• eampagnêê ei 
au travail dans les villes ^ eonsaorés à T oisiveté et à 
la débauche. Ce fufc sou» le pontificat <)e €léixienl XlV 
qu'eurent lieu ces suppression^. Pour la même raison 
Joseph II supprima en Belgique toutes les fêtes des 
dédicasses ou fêtes. patronales des paroisses, et Toulut 
qu'elles fussent célébrées par tout le môme jour de 
1 année. La cour de Vienne publia aussi une ordon- 
nance pour interdire les ffihfinagiss 4 ilotf»^ 9 qd , 
«HM fretexte du»e dévoUon très sçuvent frçmpeus^ 
et imbécille , ne servent quà faire négHger a%^ fjorti^ 
cuHers leurs af aires les plus essentielhsi , i rmner le!U€9, 
fafni,lje4 ei à les plonger eux-mémet dg^^ la débmçh$ , la 
fainémtis^ etlapauvfet4. Le concordatdelSOt acheva ea 
grande partie ce que le IS^^*^ siècle ayail commencé (1). 
Jusqu'ici nous avôas traité, des pratiques % institu- 
lions , cérémonies ou abus religieux qui o'e^istèreni 
pas seulement en Belgique » mais encore dans la 
plupart des pays de la chcétienié. Bikus les chapitres 
ftuivans nous parlerqns de^ cérémonies et des usages 
religieux qui furent plus particuliers à U Belgique. 

éi4 témoin ni de la mort de )a Vierge Marie ni d^ sa ré-^ 
anrrection ni de son assomption | à cause qu'il étoit aller 
précber rëyaugile en Jadëe , fut enleva tout d^un coup et 
afi trouva transporté sur la inontagoe des Olivier^. Aiant 
levé les yeux au ciel, }\ vit d*abord la Vierge Marie qui 
montoit accompagnée d'une armée céleste. Il là pria de lui 
donner quelque marque par où il put vérifier publiquement 
ce qu^il voyoit acluellement. £Ue lui accorda sa demanda 
et lui donna une ceinturât de soie , q^e ^^s femgies In^ 
avoient mise au corps après sa mort. St, Thomas' descendu 
de la montagne , alla trouver sur le champ les apôtres et le^ 
fidèles, leur raconta ce qu*il avott vu et pour les convaincra 
il leur montra la ceinture qu'il avoit feçue de la Vierge» 
On courut d'abord à son tombeau qu'on trouva vuide et d'où 
il ne sortoit qu'une odeur très agréable. St. Thomas garda 
cette ceinture tant qu'il vécut et elle lui servit à faire de 
très grands miracles. Après sa mort elle tomba entre les 
mains de ceux de Prato , ville de Toscane, qui la gardent reli- 
gieusement. » (Entrait desmémoires litler. de Sallengetom. i )• 

(1) On comptait avant le i8n« siècle jusqu'à 5o fêtes annuel- 
les, avant 1801 seulement 16, réduites aujourd'hui à cinq ou six* 
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CHAPITRE IX. 

ProceiBion de Fane. — Manière de célébrer ta Fête 
de Noël dans quelques villages de la Flandre. 
— Fête des Fous ; son origine ; manièr§ dont elle 

. se célébrait à Tou>rnai, — Fê^e des innocens ** 
Description de cette fête à Antibes ( en Provence) 
et dans les Pays-Bas. — Liberté de Décembre* 

Dans ces siècles du moyen âge , où Fesprit humain 
semblait être accablé et anéanti sous les poids de 
la superstition et de Tignorance , dans cette époquo 
que certaines personnes qualifient encore de boa 
Tieux tems , et que nous appelons avec plus de droit 
tems de délire et de stupidité , alors , dis-je , parmi 
des abus innombrables , un des plus absurdes était 
cette fête ou plutôt ce sacrilège impie qui avait lieu 
dans la plus grande partie de l'Europe et quoa 
appelait la Fête ou Procession de Vâne, Tandis que 
sous le nom d'hérétiques on massacrait et on brûlait 
des milliers de personnes , parcequ'elles attaquaient 
les mœurs dépravées du clergé et des moines , ou 
les abus de l'église , on souffrait qu'annuellement , ea 
mémoire de l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem le 
jour des Rameaux , les Chanoines , Prêtres et Diacres 
des églises décorassent pontifical ement un âne qu'ils 
conduisaient eo procession par les rues et que les 
sous-diacres et enfans de cnœur allaicjnt recevoir 
à la porte de l'église , en chantant une Antienne 
ridicule , dont un des versets disait que la vertu 
asinine avait enrichi le clergé^ ce qui était yrai sous 
beaucoup de rapports : 

Aurum de Arabia^ 
Thus et Myrram de Saba 
Tulit in Ecclesiâ 
Tir tus Asinaria : 
On y chantait aussi le beau cantique suivant : 
Orientis partibus 
Adventavit asinus 
Pulcher et fortissimus 
Sarcinis aptissimus 
He , sire ane , he f 
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J«e» <lîoa« MffWL 
Jam itUktr bs fframimat 
Amen amen i^% 
Aêpemaxe veterm 
Be^ sireane^ he ! 

Qa par le refrain français suivant : 

Iîe% , uixe Ame , cor ehantei : 
Belle bouche rechigne» 
Vous aurei du foin asie» 
Et de Favoine à plantes, 

Od eélét>rait iipe messe solennelle dam k^q^iell^ 
le célébrant gnissi^it ofaaqi^e Ters^ q^*U ea|Qni)^it , 
par un triple hi han , et le peuple répondait ea 
chçeur dQ U mé^ie minière : ainsi à la fin de la mess^ 
1^ c^iébranl ohantait : ita mîssa est hi hqn ! hi hqn ! 
ki han / et le peuple répondait : fiieo gratias hi hôn f 
ki han ! hi han / ( Mémoire pqur servir à Thisloire de 
|a Fête d^s Pouf p^r Mr de Tilliot Laui^ 1771 )^. 
Cédait à Beau vais que (^ette fétte l>^rl>are et sacrilège 
te €élét>pait avec le plus de ridicule. « On avait 
dans ^elques villages de Flandre , dit le Diction» 
ofiirç de^ origines , une manière de célébrer la fôte 
de Noêi non moins ridicule q^e celle qui était e|i 
usage à Beauvais pour célébrer la fêle des ânes : 
d'qbord paraissait un feupe hommç à moitié nu 
9Teç des ailes i^u dos ; U récitait TÂye Maria à tIn^ 
feune iiUe qi^i répondais fi^^i que votre Tolonté spit 
Ibite ) , et rAnge la baisait sur la bpucbe. Ensuite 
un enftnt enfermé daqs un grand coq de carton 
çrii^jt ^i^ ip^itant lé chapt du çoq : p^ef nafu$ tfst 
mQbU ( un eafent m^est né ); up grojS bœuf en 
rougissant disait : uhi ( où ) ont se prononça eubi. 
Une longue procession précédée de quatre brebis 
})élai( CQ priant Jfethléem^ up aae cirieit l^ihanus pour 
signifier eamuê (allons y), un fou avec des grelots 
et des marottes finissait la marche, d ( Noël et Gar- 
pentiei* , pict. des Orig. t. 1 , article ; Fête de Noël ). 

XJn )isege apaloguë & le fête des Hues était la 
Fête de Fauê déjà célébrée par les Eorueins le 13 
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Février (1). Les chrétiens la célébraient depuis Noël 
jusqu'aux Rois. Quoique déjà interdite par le concile 
de Tolède en 635, elle n'en continua pas moins d'être 
en usage plusieurs siècles après ( Voyez le Diction, 
des Orig. au mot Fête des Fous ). A Tournai on 
élisait de tems immémorial un Evêque de$' Fols, 
Charles YIII, Roi de France, le défendit en 1490; 
mais après sa mort les habitans de Tournai voulu- 
rent rétablir cet usage respectable par son antiquité. 
Ils employèrent la violence pour obliger plusieurs 
ecclésiastiques à se revêtir de cette dignité* Le parle- 
ment de Paris, sur la plainte du chapitre, fit instruire 
cette affaire par lettres en date du 16 Mars 1408 (2). 
La Fête des Innocehs est une branche de celle des 

(i) « Ceux (jai cëlëbroient ces fêtes etoient yétus en sa- 
.tyres et portoient des masques à longues barbes ; ces bar- 
bes ont tait appeler cette Cjélébration. harhatorias facere , 
faire les barbones , les .barbadoueres , les barbants , suivant 
les différentes provinces. Ces fêtes satyriqnes, qui sont des 
restes des bachanales, furent souvent probibëes par lec 
conciles. Elles ëtoient connues cbez les anciens sous le nom 
de barbatoriae ; les masques dont ils faisoient usage dans 
ces fêtes comme sur le thëàtre , ne couvroient pas seule- 
ment le visage , mais la tête entière comme le prouvent 
plusieurs monumens antiques. Cëtoitsans doute devant un de 
ces masques que Phèdre faisoit dire au Renard de la fable ; 
6 la belle tête ! mais elle n'a pas de cervelle. * ( Dulaure 
Pescript. bistorique de la France^ t. 3, p. a5}. 

(a) Voici ce quW dit Cousin dans son Histoire de Tournai : 
« En ce temps il a règne à Tournai un abus au détriment de 
l'honneur de l'église, jaçoit que le peuple fut catholique; 
ce que le lecteur pourra cognoistre par ce qui s'ensuit. Sar 
certain procès pendant en la cour de parlement entre -le 
doyen et chapitre de Nostre Dame de Tournay , et Messire 
JeanParisis, curé de la Magdelaine, appelans des prévôts 
et jurés, et demandeurs en cas d'excès et attentat d'une 
part^ et lesdicts prévosts et jurés adjournés et intimés» et 
mcsmement Jacques de Lare , et Jean Roière adjournés à 
comparoistre en personne et défendeurs esdicts cas d'excès 
et attentat, d'autre part; disans lesdicts appelans, qu'en 
contrevenant aux défenses faictes par le Roy Tan 1490 , et 
en attendant à certain appel pendant dèslors en ladicte cour, 
lesdicts prévosts et jurés en l'an 1498 auroient indùict et 
souffert leurs manans de contraindre les vicariots et chap- 

I»elains de ladicte église faire un Euesque des Fols y et 
esquels manans et adjournés en personne auroient de nuict 
et par force et violence prins an corps plusieurs des vica- 
riots et chappelains et les détenu enfermés malgré eux 
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§ouSi La manière dont aile se célébrait à ÂQtibeiî 
en Provence est le comble de Vextravagance. Voici 
comme en parle Ûulaure dans sa description histp* 
rique de laFrance 1. 1, p. 190. licite les propres paroles 
du père Nérédans sa lettre à Gassendi sur ce sujet, da- 
tée de 164d : « Jamais les Payens n'ont solennisé ayec 
tant d'extravagance leurs f^tes pleines de superstitions 
et d'erreurs que Ton solennisé la fête des , înnocens à 
Anlibes , chez les Cordeliers. Ni les Religieux-Prétrest , 
ni les Gardiens ne Tont au Chœur ce jour là : les Frè* 
res laïquj^^ , les Frères coupe-choux , ceux qui vont à 
la quête , ceux qui travaillent à la cuisine , les marmi- 
tons et ceux qui font le jardin , prennent place dans 
l'église et disent qu'ils font l'office du jour , en faisant 
les furieux et commettant mille extrayagances. Ils 
prennent des yêtemens sacerdotaux ; mais ils choisis- 
sent ceux qui sont déchirés , ou bien ils les tournent à 
l'enyers ; ils font semblant de lire dans les livres dû 

certains iours , et mesmement un nomme sire ReDant Gar- 
davoir, lequel ils auroient à force et contre son vouloir 
pourmenë par toute la ville, tavernes , cabarets et estu- 
ves, en liabit de Fol Euesqué , par l'espace de trois ou 

2uatre jours, dict plusieurs injures et paroles difiàmatoîres 
esdicts appelans. Et non contens de ce auroient faict plu- 
sieurs insolences en Fc^glise de la Magdélaine, en empes- 
chant le service divin par tumulte , cris et huées , et faict 
sonner et tirer les cloches sans cause , raison et par dérision, 
et qui pis est, lesdicts prévostset jures Pauroîent faict pren- 
dre au corps et le détena prisonnier sans le vouloir rendre, 
l'espace de cinq ou six jours. Lesquels prëvostes et jurés adjour- 
nésdisansau contraire que de toute ancienneté, le jour des 
Innocens » les vicariots et jeunes beueûciers , chappelains 
de la dicte église y ont accoustumé d'eslire un Euesque des 
Fols , sur un échaffaud , devant le grand portail de la dicte 
ëslise. Et avec le dict Evesque ainsi ésleu , s'accompagnent 
plusieurs des jeunes ûls de Bourgeois et manans de la dicte 
ville, font plusieurs joyeusetés sans aucun scandale pour 
ïesjouir le peuple à leurs despens ^ l'espace de six ou douze 
jours : puis font un beau disner , auquel disner plusieurs 
des chanoines comparent et y envoie le chapitre pour pré- 
sent pain et vin. N'y a eu aucune insolence faicte, mais 
pource que les rappelans avoient défendu de sonner es églises 
en usant de manière de ce qui est défendu au royaume , pour- 
roit être que lesdicts de Lïfrc et Fanarque , par ordonnance de 
justice pour à ce obvier, auroient faict sonner... etc.» (Cousin, 
hist. de Tournai, p. a6o; noup, archiv. hist: des Pays-Bas t. V. 
p. 196 ). Les définquans finissent par demander pardon au 
chapitro et promettent de fie plus renouveler leurs farces. 



ôbœnr, miais éês Ihiei kotit ïonrù^k an bas énliaut, et 
ils mettent sur tetirs tiez des lanettes dont ils ont ôté 
le verre et à Ta jpff^ce ânquet ils ont posé des mor- 
ceaux d*écorce ^riattpe ; ce qui les retad si diffor- 
mes et si ébôt^Vaiilablêà , qo*it faut les avoir vu^ 
S ouï* le croire ynlls pousseirt etaeoré pins tôiti feoris 
kdécentes boufibuneries. Bn jouant avec rencensbir, 
fis sb font voter réciproquement dés cendres au visage, 
et chel'cheUt A s'en couvrit* là tête de's uns des 'aUtt*ës. 
Dans cet équipage tidfcute , tlâ ne chiallteUt point 
Aes hymnes , des pseanrues, to'ais ilis nflaVihottetit quel- 
ques sons mal articulée et coùfus , et p'ôu^s^ht , pat* 
faitervaftes , des cris afffeut': on ci*oii-'oit etitetiAre lie 
bfuit d'un ' tVb^tipeau de cochons ; il vaudroU énc6f e 
mieux conduh*e des bétes brutes dans les égltsefs, 
oui ûdo'r croient IMf^ à leur manière , qûé àe^ hôtùYneà 
âe celte espèce qui se moquent de Dieu en chantant 
àreà louanges , qui dèvientietit plus bètès ^ùe lès bé\es 
Blêmes , et qui , à force d'ibiperbmeBces et «te Iblies 
àiyoïninàbles , ^uVpassf«mt e«i ^tîs<ïe ^ en brutalité , lei 

Ïlus brutes dè'S animaux. » La fête des Ilèi^ôcen's ,/i'oUte 
lizarre «qu'elle était , né fut cependant point , il faui 
le dire à la louange de nos ancêtres , solennîsé avec 
autant d'impiété dans le§ Pays*Bas. En diiffiérwit»s 

{irovi'ncès de cette cOntree la veille et le ^oUr dfes 
m^ocens l'es euÈins de chœur allaient à l'office de 
F'égiîae à ita ^lace «des chanoipea. %hi d'^ux était ba^ 
bilté %n Evêqu^e, Abbé ou Doy^n et h^ autres «n 
tb'anoines. Le premier régalait ce joUr sels c'btrtnàjgnôûjS 
avec l'argent provenant de la quête qui se taisafit à 
son profit. Les Ducs ^de Bourgogne eux-^méoies Idi 
donnaient une prethe sotaWiife à cet effet. <^ lit daft^ 
les comptes du receveur des condamnations êcfauel 
dans la chambre du Duc dé Bourgogne ,. comte de 
Flandres , à àudenœrde de \^èê À 1407 c « A l'& 
réque des Innoceus à Audenuerde pour l«ii atdSer à 
supporter les fraix et missions dé la fe'ste qu'il fist 
le 28"** jour dudit mois de Décembre /audit an , donné 
«ta courtoisie par la dicte c^tification de lAesdits 
seigneurs du conseil escripte ftedil dftrraîn four dudit 
tnois de I>écembre Taii des susdits et rendue acourt 
4^ sqIs parisis. » Oa Ut des articles semblables dans 
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les comptes de 1407, 1408, 141 1« 1412, i428 et 1429. 
Le concile de Salzfooûfg èû 1^^ permet d*élLre un 
£vé'qAe âe% îftnoeeos , . mais peint de le prendre 
parmi les ecclésiastiques ou les enfaas au-dessus de 
seize ans. Oo lit dans les Itatmts de l^ëgUse de St. Depis 
a Liège eu 1330 : S4aMum e^t fuçd ultimu$ receptua 
^ eçm^nioum qui in perc^H^ne erit frueUtum , eé non 
fkerit fimmeuê y oufusoûmque sit inr^iniê^ zohit efiscopa^ 
^lan puerofîHn iUiuÊ dnfU 4t $é9npêr fuo ms^ alius de 
m90 r&Bepius fiterit canon%ou$ ë^Àaèarii S9»b virgâ esi9^ 
ien$ ipêum exemefit qui_ teneiêtr, nUv^re c^ia^ufn.tynsco- 
paium qucMidiu fuerU l^uh vir^^ et $i d%LO $ub pkgâ 
fuerini nlUmus teeephé9 ienebitiur, Ati douzième et 
treizième sièek danlfe q^elqifes chapitres çt «ouvtens 
des Pays-Bas le jour des Junoc^ns^ TËvéque ou 
FAbbé dansait, chantait ou jouait à la paume ou à 
la boule avec son dergé ou «es moines. On appelait 
«$ela la liberté 4e Déeemhre. ( Belet explication de 
l'office divie. Duratidi Bationale ). Quelques unes de 
ces pratiques du jour des lanoceas «absistent. encore 
aojoUrd'lûii eiiez fi««s i mais la coutume de laisser as- 
sister à 11 ne messe solennelle des en&ns enYe4oppés 
dans de vieilles nippes dte ]eur« pareo« ou vêtus en 
prêtres ou en religieuses « cette coutume ep vogue 
dfl«s plttisieufs églises de laBe^ique^ pourrait être fort 
bteo supprimée cofoflie une indigna mAscarade. Un 
«sage plus plaisant était d aller , de grand matin le 
jèur des Innocetis, armé de verbes au lit de ceux 
en de celles qu'en présumait encore y trouver entre 
leurs drapis. Si on les y siirprevait ils étaient fustigés 
|usqu'À ce qu'ils eussent pronûs ua déjeûner. Ceux 
qui étaient mariés daus Tannée étaient surtout sujets 
à cette cérémonie désagréable qu'on appelait donner 
iee tnéoeen^ Une épi^arahié de Qément Maroi tur 
le jour des Innocens atteste que eet usage existait 
égaieitient en France de son tem»^ Le concile de 
liantes^ en 1431 , défend aux prêtn^ de se répandre 
dans les marslons de la ville ^ et d arracher le^ per- 
«ontres de leur lit le jour des lanocens ^ pour lee 
eond^ii^ nuiffs par W rues et les placer ensuite 
«v«c grande cris sur les «utela dans Im églises A 
ailleurs » et de les arroser d'eau. 
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CHAPITRE X. 

Trocessions singulières et hi&wrres de la Belgique, 

— Procession dansante et immobile à Echternach , 

— pour la paix de 1648 à Louvain , — de St. Chris- 
tophe à Louvain et à Bruxelles, — ^ Processions ac^ 
compagnées de figures de géans , de dragons ^ de 
baleines et procession avec les représentations de 
Donquichotte et de Dulcinée à Anvers ; procession de 
géans à Ath ^ à Matines etc, — Du dragon à Mon$ ; 
origine de cette procession , — de St. Domiiien à 
Huy , — des Puceïles à Bruxelles, — Procession 
singulière à Tournai. — Processions singulières à 
Courtrai. — Procession de F escalade de Halle 
à Dalle , — du Rosaire à Bruxelles, — de St, Michel 

' à Nivelles , — des Carmes à Bruxelles , — des es^ 
claves libérés à Bruxelles, — Procession singulière 
à Ninove, — Querelle et débats en 1674 relativement 
à la défense de porter des reliques ou images de 
saints dans les processions, — Procession des do* 

, minicains de Bruxelles , la nuit du nouvel an, 

— Procession de Vâssomption à Anvers, ~ Procession 
des rameaux à Anvers , Louvain , Tirlemont, Bruges. 

— Procession de la passion à Bruxelles ^ Cowrtrai , 
Fumes» — Secte des fiagellans et des danseurs ; 
processions de fiagellans à Bruxelles ^ Anvers^ Maes^ 
tricht , en Italie et en Espagne ; procession de 
personnes nues, — Procession de St, Guidon à An* 
derlecht; procession semblable à Haeckendover. — Pro- 
cession de St. Michel à Louvain, — Des Missionnai- 
res dans la Belgique, — Processions et pèlerinages à 
Montaigu , Wavrcy Alsemberg eto. 

Parmi une foule de cérémonies religieuses plus sin- 
gulières les unes que les autres , existantes jadis en 
Belgique , on remarque surtout une infinité de pro- 
cessions aussi ridicules quHndécentes. C'étaient prin- 
cipalement les Espagnols qui avaient introduit ce goût 
pour ces spectacles bizarres , pour ces pratiques su- 
perstitieuses. On vit un jour la pieuse infante Isabelle , 
£Ue du dévot Philippe II » faire à pied le pèlerinage 
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de- Bruxelles à-N. D. de Laken , sume- de tente sH 
cour et de plus de 400 béguines. Après avoir diaé 
toutes dans les prairies voisines et avoir entendu 
vêpres , elles retournèrent de la même manière en 
ville ( Tabbé Mann bist. de Bruxelles t, 1 , p. 171 ). 
Lorsque son époux, l'ex-cardinal Albert, fit son entrée 

publique à Louvain , il eut pour garde d^bonneur 

une procession de eapucins qui , la croix en tête , 
allèrent à sa rencontre jusqu'au couvent deTerbanc(l). 

(i) Nos historiens ont beaucoup trop loue Albert et Isabelle. 
C'est aux efîbrts de ces princes bigots et fanatiques qu'on 
doit imputer Tesprit étroit et intollërant , - la conscience 
timorée des Belges , et ces pratiques superstitieuses qui dé- 
gradent leur culte» Quelles étaient les occupations favorites 
d^Albert? Broder une robe à la Vierge de Lorette qui coûtait 
34000 ducats j dire journellement Toffice de la Vierge , les 
sept psaumes et les litanies des Saints. Il ne manquait jamais 
d^aller chaque année tenir un neuvaine à N. Dame de Mon- 
taign et à N. Dame de Halle. Quotannis mense Maio aut 
Junio Alhertus ad œdem aspricollem se conferebat et dies 
IX feriales ( namfesti non venîehant in numerum ) sacris 
officîis impendehat , nec um^uam , nisi relicto insigni mU" 
nere receaehaU Quotannis item Hallas semel atque iterum 
ibat : uhi et lampas argentea visitur , pondère atque opère 
insignisj quant pio dono suspendit, addito vectiffali annuoy ut 
in œvum ante e£îgiem virginis luceat^ ( Mirœus Se vita Aïberti 
piietc^ commentarius Antu* 1622 4° }. « Comme la verge d^Aa- 
ton fleurit entre tous les basions d^Israël^ dit le ridicule Mont- 
gaillard, ainsi Textraordinaire dévotion de ce prince a fleuri 
sur tout le reste des princes au seu de ce pays. Ses oraisons 
mentales, son service delà Vierge^ sept psaulmes, chapelets 
et les autres prières n^ont esté obmises qu^a toute extrémité. «.. 
Notre bon prince fut une fois adverty que les dames du 
palais de la S">« Infante par mesgarde avoient esté logées , 
allant à nostre Dame de Montaigu , en un monastère de filles 
et que c'estoit contre Tobservance de l'estroite clôture. Ce 

frinceconscientienx, le lendemain avant partir , s'en con- 
éssa et fit confesser et absouldre ses dames et ceux qui s^en 
estoient meslés.... On le voulait souvent induire à relâcher 
quelque chose de ses abstinences et jeûnes de Téglise, luy 
proposant que le poisson luy estoit fort contraire et que le 
trop grand jèusne luy eschaufifoit le sang : mais c'a été en 
vain et jamais n^a voulu se servir de dispense ,en cela que 
sur Padvis bien poisé ( pesé ) que les médecins et de Pâme et 
c^u corps luy ont donné en sa nécessité^ encore y portoit-il 
grande difficulté , et sur ce feit faire souvent consultes séri- 
euses. Bref dès qu^on luy pouvoit prouver de bonne sorte 
que quelque chose estoit péché mortel, il ne s*en pailoit 
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QiMui4 I«it soivfwa^iâ dennaknfc dei eiemplM $i édl>- 
fians, dwns «fi teiiip& qu-iU étaient regardés couuiie 

plua , il aimoit mieux mourir. Morî potius quam fbfdari , 
comme on dit de l'hermine. » Notre auteur fait on étoge 
pompeux de. la belle robe brodée et envoyée à la madone 
fie XioreÙe p%r notr^ pvvi^ce» 4eA 9ç^v.ai^el et. pélerina^qs 
^u''\\ Çt à (a vierge çt de la aain^ résolution quUl prit e|i 
ordpnnanfc quW l'enterrât en robe de cordéfier. ( Nom 
conseillons comme un excellent remide contre la mé^neolie 
4» l«c*ttK0 au Soiail BeUm^é ou 4ti*coMr* êur- la uU et wwrà 4fl^ 
serenissime jirchiduc Aloert parB.de Montgaillard.firux. i6aa 
%^ \Mitqfiy^^^ç\i\ ^uw^ti•^a^m«ll^ (oms \ifi8i actes cK fiélé de 
HPIt^ Mço.?. t iJtjÇiitApreçihi^d^q^fere^orqs quotidie^ ^nam 
9Mt9^A ÇJ^n^ ^urr^xhaet « qXtefçtm ve^pe^i ad quieiem se çontr 
pfii^çn^ j( impjsvtd^baU IXiebu^ çi^t^m \ingi^lis opçium ut vo- 
cant ,. ^ V^ip^rçp iteinqu^ psqli^qs leptevi poeni(ential^s , cu^i 
Utaniis, aji^equqm som^o, s^ 4^ret ^ q}tentei reçitabat. pçr 
{ficta/fatup v^rç^ p^qhnprum çmniuru Da-^idicorum lectione. , 
quo^ arguj^enth et orationi^us^ inde hai^sti^ ^ ah eximio the^ 
^^ filiistrqps typi^ P\anfinianis iifipfimi mandatât, Sed 
fiPAfM 4ff^« W^K^^VIK onnv/'*f^ sçncJorjitTri litania^ , per^in- 
ff^oi WV*9Cj0usque n^nsis q^es ^^fjrihutas ^ iisdem divul» 

fa^i iypif pffœçeperai i tqj^quarr^ supremum hune ^qnct^s 
qnqi^hji^ {V^.çn(le^e i/i terris, dèsiderqret j^ priusquan\ è vitd 
^gi^ur^djsni in cq^i^s sqçie^çtç œtepium fruùurus disçederet* 
^i^itfQ diuig^ in m^^ii^_ quic(erfi, çasii;is qbire pqtiebatur , 
qua mmnn^ ^eligiqr^ç^ ^acrosancio misses sacrifie io non ad^ 
fS^t^iH 9, i'^Ç^ ^.pif'fit '^ ^P difpensari viçtimqm sanctam^ 
q^a d^tuin e^X çhirograpJ^um , quod erat contrarium nobis ; 
%^A.P'WJPP^fk^^§ ^f/ fypstis çon^putans delicta^ nostrq et quae^ 
nné ^^ii ^kJJ^^^i^i ^* ^.\hH iïM^ejniens in illo ,^ in quo vincimus» 
U^4f^ jnfijorib^§ qnqi qiçl^^(itatibus nihildicam^ irk qm/tibùs 
i?fiÀ W^^ ^'. 4pfiA^P^K^^ prqfetis ^^ cqnscien\iae custodeifi ani* 
mifmç ipfi^diqenj^ âdvoçaAdt et expiatis noxis si quœ erant , 
^V^^i^ {facràjii incredibili pietate sumebat. etc. » Mirœqs 
w\ 9VC < ^pu? iç règne d*Alb^rt> il ^^établlt en Belgique plus 
dç i9.99*9^^res que d^ps les trois siècles précédens. Les 
CarijqfS déchaussés, les Minimes ^ les Carmélites » les Capucins 
T 93i|<}nt a.lorf le pi^d et se 6zèçent danç presque toutes 
\e% \i\fe§ 4v B*7** l^S^ Jésuites étei^4içent aussi considérf- 
Meq^eçt Içf^ri^ inatituts ; fllo principe excalceati Carme- 
\itae ^ Miv^imi et Seyerioris. disciplinée moniales Carmelitqe 
pedem (n Belgicqrn intuleri^nt et ad extrêmes hominum Mo- 
idnps^ penetrarunt. lllç principe , soc ie tas Jesu , quœ uni us 
af^te4 prqvinçiae spjitiQ ççntineQatur , collegia sua duos i/i 
pr.ovir\ciqs flçtn^o-JBeigicqij^ et GalloSelgicam estpartita : 
qyLqd «( ^«f» Cqpucini fecere,..,,^ Illo priricipe ordines pie- 
rique r.^\igiosi q^i v^tqs^ate , ut fieri sotet , aut injurid 
tempqKU1>k collapsX % veîut huipi seqjebant , cqput extulerunt , 
l(Vii(:ioiifiqv^r^u^, efj^ redjffitq qqodqmmodojuventutey revirue^ 
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les représentans de Dieu sur la terre , leurs sujets^ 
nos superstitieux et ignorans ancêtres, pouvaient-ils 
rester en arrière ? Le présent chapitre démontrera 
qu'en fait de processions les Belges pouvaient y sous 
le gouvernement Espagnol, damer le pion aux Italiens 
et aux graves Castillans eux-mêmes. Une des plus sin- 
gulières de ces processions était celle qui se célébrait 

runU Breuiter iîlo principe , médias înier hettorum procellaSf 
plura monasteria ac iempla a fundamentis êxcitata sunt , 
aut quaejacehant instaurata atque aucta quam a tribus retrà 
sœculis. Outre les couvens nombreux, dont Albert gratifia 
la Belgique, il y fît bâtir plus de 3oo églises. Son plus grand 
plaisir, dit Mirœus, ^tait de poser la première pierre de 
nouveaux temples. Malgré toute» ses neuvaines , ses vœux et 
ses chapellets à la vierge de Lorette, de Halle et de Mon- 
taigue, il ne laissa pas que d^être bien battu par Tbërëtique 
Maurice à la bataille de Mieuport. Il eut même peine À sau* 
ver sa personne avec les reliques et les amulettes qui le 
couvraient de la tête aux pieds. 

Dans le discours funèbre d'Albert, prononcé dans Téglise 
de St. Gudule à Bruxelles 1631 , et digne sous tous les rap« 
ports de sou auteur et du héros eu honneur duquel il nit 
composé , Tabbé d^Orval fait ce bel éloge de notre prince- 
cordelier : « £t comme le soleil luysant par la fenestre 
fait paroistre des atomes innnmerablement : ainsj ce bou 

E rince luysant sur ses subjets faisoit couler sur eux mille 
énédictions et bienfaicts attrayants et de la sortoit ceste 
familiarité qu^il monstroit au peuple , se trouvant à leurs 
festes. Ainsy Tavez vous veu tirer au papegay , s'en aller à 
la foire des verres , assister aux danses villageoises et aux 
autres exercices du peuple guayement ; et bien qu'à toutes 
ces actions ce grand prince fut toujours sérieux, si ravalloit 
il ( rabaissait ) ceste gravité et radoucissoit ceste sévérité , 
parcequ'il voyoit la servir à la récréation de sa cour et du 
peuple. Le balet qu'il fit à cheval au sou des fleutes et tant 
d'autres balets qu'on a yen au palais, les comédies, les 
courses de bague , les quintanes , les caroseles , les trainaux 
et les combats à pied ou il se rendit brave, sonstenant avec 
admiration de tous, feront foy de mon dire. » A la fin de 
son panégyrique l'orateur s'écrie : « révères au resté , 6 
ville de Bruxelles, ouy mesmes vous tous nobles estats de 
l'opulent Brabant , révérés disje et respectés les os et lea 
reliques de vostre prince dont vous estes particulièrement 
bonnorés : et j'espère qu'il vous serviront comme à !*£- 
gypte les os du prophète Hieremie , qui chassèrent de là 
les crocodiles dont ils estoient vexés et dévorés comme dît 
ce saint et docteur Epipbane.... s'il arrivoit ( ce que Dieu 
ne permette ] qu'on voulut jamais vous ravir ce trésor , 
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annuellement a Echtemach dans le Luxembourg , sous 
ie nom de procesêtQn dofuante et procession immobile. 

$1- 

Cette procession était double comme on voit» mais 
avait Heu au même jour et au même tems. La pro- 
cession dansante consistait en un pèlerinage de plu- 
sieurs paroisses qui venaient en procession à Ëpter- 
nach ou Ëchternach. Arrivés à cet endroit, les pèlerins 

dites resoluement comme ceux d'Antioche à Pemperenr 
Léon qui leur vouloit oster ( comme enseigne Eusebe ^ le 
corps de cest admirable Symeon le stylite. Car ils aymoient 
mieux , dirent ils, qu'il démolit entièrement leur ville , que 
de les priver du sainct qui estoit leur mur et leur rem- 
part etc. etc. » Ce discours^ où les passages des auteurs 
profanes et sacres, la mythologie et la bible sont mis à 
contribution à chaque ligne , est partout le comble du 
ridicule. Il en est de même du Mausolée érigé à la mémoire 
immortelle d^Ysabelle , Eugénie d*Austrîche, infante d'Es" 
pagne , par De la Serre ( Brux. i634 > ^^1- ^?* ] > V^^ ^^^^^ 
qu'un ëlogè fastidieux des libëralités de cette princesse pour 
les moines , et de sa bigotterie. Elle s'y trouve comparée à 
tous les grands rois et hëros de Tantiquitë, Isabefie était 
en tout digne d'Albert : à la mort de son époux , elle prit 
Phabit de carmélite , et Ton vit une souveraine de la Beleique 
vivre sur le trône comme une nonne. Altéra post Alberti 
ohitum die f ditMirœus, Isabella conjux suasponte, neminm 
hortante aut suadente , comam omnemque ornatum deposuitf 
eapillitium per unam , quœ à cubiculi curd eraty sihi 
prœscindi jussit i principales , quas hahehat ^ vestes exuit, 
medioque in luctu , de sua magts salute quam de hominum 
sermonibus aut judiciis ^ sollicita , cinericiam S, Clarœ tuni» 
eam induit ; more monialium, funiculo se cinxit et ex eo 
Tocarium , ut vocant , ad pensum Deo ac Deiparœ ^uotidiè 
solvendum velut monile quoddam pretiosum suspendit» Man* 
sitque ed in re constans usque ad extremijim vitae spiritum. 
Quin imô et^ in humili ac paaperculd ista St, Francisez 
veste sepeliri voluit. ( Mirœi cbron. belg. p. 496 ). Lors de 
la conclusion de la trêve de la aus , elle ne voulut, pour 
aucune raison^ permettre que les negocians juifs établis en 
Hollande » où la tyrannie et Pintoilérance du stnpide Phi- 
lippe II les avait forcés de se retirer, vinssent commercer 
dans ses états. Son esprit étroit et sa bigotterie privèrent 
de cette manière la Belgique d^une source abondante de 
richesses et de prospérité; elle ne fit au leste qu'imiter ses 
illustres ancêtres Ferdiuaud-ie-catho)iqne , Charleqaint, et 
son frère Philippe III , qui chassèrent de PEspagne plus de 
quatre millions de Juifs et de Maures industrieux, parcequ'ils 
disaient leurs prières autrement que leurs maîtres. 
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formaieht une espèce de dftnse oti de sauts en faisant 
ti-ois pas en avant et deux en arrière , aux sons d*uné 
musique bruiante formée d'une infinité de hautbois , 
de musettes , de violons et d'autres instrunrens qui 
jouaient Fair d'nnè chanson allemande commençant : 
AdêtTh. hAt sieben sokn , siêhen dochtêr muàÉ et kàbèik 
eke er aie kan heéfaden. Cette procession , qui se faisait 
éti honnfcur de St. WîHebrord, le matdi de grand 
matin, et durait plus de deux heures-, commençait 
au pont de la Sure et se terminait à Téglise d*Ecb- 
ternach dont les sauteurs faisaient deux fois le tour^ 
ainsi <jue de l'abbaye. On ignore quand cette pratiqué 
religieuse fut établie , mais on prétend qu'une epi- 
zoQtie, ou espèce de rage qui faisait sauter le bétail 
attaqué du mal jusqu'à ce qu'il mourut , y donna 
occasion. « On ne trouva , dit le Jésuite Bertholet » 
d'autre remède à ce mal que de promettre le pèle- 
rinage que je viens de décrire , et alors la mortalité 
cessa. On a'i»kerrompa pendoBt un certai'n fens cette 
danse , mais la maladie qui récommença aussitôt , a 
obligé de la contiiliier , ainsi qu'il se pratique encore 
t^ms ks ans. » « On ne doit pa& an reste» ajouté 
le pieux auteur, tourner cette dévotion^ en riidfettré 
ou kl tifaiter de superstition. Dieu aime à être glo- 
rifié en différentes manières dans ses saints ,. et puis- 
qu'il punit Michol de stérilité pour s'être moqoéa 
de David qui dansoit devant l'arche da seigneur , oïl 
pourroit craindre quelque châtiment , si on étort assez 
téméraire que d'en faire l'objet de ses railleries. 
Att«si les annales d'Ëpternach en font^elles mention 
dans la personne d'un calviniste qui, pour s'en être 
moqué , ftit puni d'une mort subite. On conserve plu- 
sieurs témoignages de ceux qui , n'ayant point eu assez 
de confiance en St. Willebrord , ont vu' leurs bes- 
tiaux attaquées de la maladie et qui ne les en on0 
délivrés qu'en implorant son intercession. » ( Bertho- 
let , histoire de Luxembourg , t. 4 , p. 176 et 177 ). 
Voici l'ordre que tenait la procession : venaienll 
d'abord trois rangs de sauteurs , trois à trois; puisd^e*^ 
musiciens^ Ensuite encore trois rangs de sauteurs, puis 
des musiciens et ainsi toujours de même. Cette processi- 
on ne fut abolie qu'à la fin du règne de Marie Thérèse. 
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La Procession immobile qui le faisait an même 
jour et à la môme heure , comme nous avons dit , 
était en tout Topposé de la procession dansante. Les 
habitans de sept paroisses du pays de Trêves et du 
Luxembourg s'assemblaient sur une place. Là, après 
s'être tenus immobiles pendant sept a huit minutes , 
ils faisaient une trentaine de pas en avant; puis ils 
s'arrêtaient de nouveau. Ce manège durait jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés à l'église, où ils parvenaient en 
même tems que les sauteurs. On ignore l'origine et 
la cause de cette procession ; peut-être fut-elle établie 
pour le même motif que la procession dansante. 

Lors du traité de Munster , en 1648 , eut lieu à 
Louvain , en signe d'allégresse , une des processions les 
plus singulières. Voici l'ordonnance de cette proces- 
sion d'après le programe flamand qui fut alors publié : 

Le char Espagnol-Hollan- Un jeune homme avec une 

dais de la paix , appelé jeune fille à cheval. 

les 17 provinces. Toute la famille des géants. 

La verge de Jessé. L'éléphant avec la Pucelle 

Octavien- Auguste. de Louvain. 

La Présentation de la Vierge La croix de St. Pierre. 

L'Annonciation. Les Capucins. 

L'£piphanie. Les Carmes. 

Les trois Rois avec des cha- Les Augustins. 

meaux, desdromadairset Les Récollets. 

autres animaux. Les Dominicains. 

LaPuriiication de la Vierge. Le Clergé de St. Pierre. 

La Résurrection. La musique de la ville avec 

La Pentecôte. la statue de la Vierge. 

L'Ascension de la Vierge. L'abbaye de S te. Gertrude. 

Le chœur des anges. L'abbaye de Parc. 

Le Cheval Bayard et le roi L'abbaye de Vlierbéeck. 

Charles avec sa suite. Le Recteur , les Docteurs 

Le grand géant Hercules, et les Suppôts de l'uni - 

Le jeune géant Goliat. versité. 

La géante Mégère, épouse St. Christophe. 

du grand géant. Les quatre Sermens. 

Le magistral de la ville. 



(147) 
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On sait que St. Christophe , ce saint fabuleux, joaait 
un grand rôle par tonte TEurope au moyen âge, et qu'on 
voyait sa statue colossale eiposée sur la place publique 
ou dans les cathédrales de beaucoup de villes, et entre 
autres à Notre Dame de Paris et d'Anvers ; celle-ci 
périt dans Tincendie de l'église en 1633 (Dierixseqs 
Antverpia cliristo nascens et crescens tom. 4. p.03)(l). 
Non seulement St. Christophe figurait àLouvaindans 
la grand cavalcade ou procession décrite au $ pré- 
cèdent, mais il avait encore sa fête particulière. Notre 
saint Christophe de Louvain était une grande* figure 
dont la tête , les jambes et les bras étaient de bois. 
L'enfant Jésus qu il portait sur les épaules était en 
pierre. Dans l'intérieur de la figure était un homme 
qui dirigait cette lourde machine ; ce qui ne laissait 
pas que d'être un emploi très-difficile , vu la gran- 
deur et la pesanteur de cette image. Le jour de 
la Kermesse on conduisait en pompe ce St. Christophe 
accompagné de St. Pierre et des quatre Sermons 
ou Gildes. De tems en tems la procession s'arrêtait 
devant les cabarets pour se rafraîchir, et le saint n'était 
pas oublié. On le plaçait près de la porte sur un 
fauteuil posé sur un tonneau , et on lui faisait avaler 
quelques verres de bière , ou plutôt son compère 
s acquitait de cette charge en sa place. Depuis l'entrée 
des Français le St. Christophe deXouvain a disparu 
et avec lui la procession. 

A la procession, du Dimanche avant la Pentecôte, 
instituée dans l'église du Sablon à Bruxelles à l'occa» 
sion de la victoire de Woeringen , marchait un 
saint Christophe portant l'enfant Jésus sur ses épaules. 
Ce St. Christophe de la hauteur d'environ dix pieds , 
était précédé d'un hermite avec une lanterne en main , 

(i.) « Hercule dit Dulaare , ëtait souvent représente por- 
tant sur son dos PenPant appela Amour , et paraissant , 
comme la figure de St. Christophe , succomber sous son 
poids. Ce n^est pas la seule fois que nos statuaires anciens 
ont reproduit , dans leurs travaux destinëfl à la décoration 
des ëglises , les alUgoried du paganisme » ( Hist. de Paris , 
tom. a , p. 233 ). 
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et écartât les enfans qui obsédaient trop le Saint. 
Malgré cette précaution il lui arrivait souvent 4e 
fwe des chûtes et de se blesser. Arrivé devant le 
palais du gouverneur général , St. Christophe atta-. 
chait au bâton , qui lui servait d'appui > un bouquet 
de fleurs qu'il présentait au gouverneur ; celui-ci 
détachait le bouquet , et y pour remercier le Saint de 
sa politesse , attachait a son bâton une bourse rem- 
plie d'argent. Rabelais fait mention de cet usage de 
E lacer un hermite près de St. Christophe- Outre sou 
ermite , St. Christophe avait pour escorte les cinq 
fols des SermenSy habillés de velours de couleurs 
variées et portant des grelots. Ils écai*taient la foule 
à. grands coups de bâts. Ce qu'il n'y a pa» de moins 
remarquable, c'est que tous les ordres religieux et 
les corps de métiers assistaient à cette farce. Même 
le clergé de Ste. Gudule ne dédaignait pas de suivre 
la procession depuis la Sieenpoorie. 

s 4. 
La coutume de faire figurer dans les processions des 
géans, des dragons, des baleines , Charlemagne, Roland 
et autres personnages semblables date en partie du 15** 
siècle, mais principalement depuis la domination Espa- 
gnole en Belgique. Plusieurs villes , telles qu'Anvers et 
Matines (1) sont encore dans l'usage de donner ces 

(i) Aa jubilé de Paît- xSaS nous avons vu cette cavalcade: 
on y voyait apparaître successivement quatre renommées 
avec des ailes, et assises sur des chevaux, le porte étendard de 
la ville, seize jeunes filles représentant les arts et les sciences 
ëgalejnent à* cheval, un char représentant la ville deMaliues 
ou la Pucelle de Malines, un autre char représentant la cour 
de Rome avec le Pape Etienne III conférant à St. Rombaut 
sa mission pour les Pays-Bas et des cardinaux étonnés 
de se trouver à l'a cour de ce Pape qui vivait plusieurs 
siècLea «rant Pongiae du cardinalat ; suivaient une trentaine 
de personnages représentant le peuple Malinois en costumes 
analogues j. un char figurant le triomphe de la Croix, le 
triomphe de St. Rombaut et de tous les Saints de Malines, des 
hérauts d'armes^ des chasseurs, des pages, des chambel- 
lans j des grands ofiiciers de la couronne , la cour des Pays- 
Bas et la famille royale , un vaisseau à trois mâts dirigé par 
Ste Cathérii)e , le cheval Bayard^ la famille des Géans, la 
roue de l'a fortune , Vénus et Cut>idou à cheval etc. La des- 
cription de cette cavalcade à été imprimée avec des figures , 
de même que celles du jubilé de 177$ et de jubilés aatérieurs. 
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repr^seDtaiioos «m gratides solamokés. Eà . 1640', 
l^rs dii voyage du prince Philippe ^ depuis la nui 
Philippe II, à Bruxelles, on lui donna un coneert 
d'animaux « qui , dit Tabbé Mann » démonta touto 
la gravité de Philippe , le plus § érieux des homneSi » 
Mais ce quil y a de singulier, c'est qu'au lô*** at 
17™« siècle ces représentations bizarres et ridicules 
étaient accompagnées du clergé et du S* Sacrement. 
Ce qui était alors dévotion , serait aujourd'hui impiété. 
Au reste il n'y a pas de quoi s'en étonner , après ce 
que nous avons déjà dit des processions de l'âne et 
des Evéqu^s des fols ; on était alors dans le bon 
vieux tems. Nous avons déjà décrit au $ 3 une pro>- 
<;es^ion semblable à Louvain et nous avons encore 
vu il y a quelques années , avant sa démolition , le 
Jt>âtigiçnt où se conservait le géant de Louvain. La 
porte en était d'une hauteur extraordinaire : elle avait 
au moins cinquante pieds d'élévation. Un voyageur v 
du 17"^^ siècle raconte avoit vu à Anvers une pro- 
cession où apparaissaient une troupe de diables et 
Donquichotte accompagné de Dulcinée et de Sancho 
Pança. A Ath il y avait le 7 Septembre une procession 
accompagnée des géants Samson et GoHath et de 
la Madelaine dans un char couvert de verdure ^ au^ 
tour duquel rodait un diable. 

SB. 

Gomme St. Christophe , les géans et les dragons 
jouent un grand rôle dans les cérémonies publi«- 
ques du moyen âge et dans les croyances popu^ 
laires , les romans de chevalerie ne parlent que 
de dragons ou de serpens pourfendus par des preux* 
u Dans plusieurs anciennes églises du royaume y 
dit Dulaure , on voit des serpens ou dragons expo- 
sés ; dans plusieurs autres on les promène aux pro«- 
cessions des grandes fêtes. » ( Dulaure , descript. 
hist. de la France tom. 1 , p. 16 ). A Tarascon on pro«- 
menait en procession la figure d'un dragon dompté 
par Ste Marthe. Dans l'église de Notre Dame de Paris 
on portait à la procession des rogations la figure 
d'un dragon monstrueux dont St. Marcel avait délivré 
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le territoire de cette ville. La même superstition 
existait à Poitiers et a Rouen. On connaît i'I^istoire 
du dragon tué près de S. Jean d'Acre en Syrie par 
St. George. Il paraît que ce dernier conte a donné 
origine à toutes les histoires fabuleuses de dragons. 
A Mons , le Jour de la Trinité , on porte dans la pro- 
cession la ngure d'un dragon entouré de plusieurs 
hommes montés «ur de petits chevaux en carton. 
On appelle ces hommes du nom de ehins-chinê. 
Après la procession les compagnons - bourgeois se 
rendent à la grande place ou se livre un combat 
enti*e le dragon et un homme habillé et armé en 
chevalier; Le dragon , après avoir donné de furieux 
coups de queue , finit , comme de raison , par être 
ten*assé. €ette fête attire une foule de monde de 
la ville et des eavirons ; on y chante, une chason 
populaire dont le refrain est : 

Cest V doudou , c'est Vmamman 
Cest r poupée gaint George qui dame 
Cest r doudou c'est V mamman 
Cest r poupée saint George qui va^ 

Cette fête se célèbre encore annuellement à Mous. 
La tradition populaire prétend qu^elle se tient en 
mémoire de ce que Gilles de Chin, chevalier, seigneur 
de Berlaimont et chambellan de Hainaut , avait tué 
en 1133 un dragon qui désolait la province et qui 
se tenait dans la forêt de Wasmes à une lieue 
et demie de Mons. On montre encore à la biblio- 
thèque de Mons la tête de ce prétendu dragon. La 
vérité est que Gilles de Chin , étant dans la Terre 
Sainte , y tua un lion contre lequel il combattit tout 
seul. Voici ce qu'en dit Gislebert , chancelier de bau- 
douin V, dans sa chronique du Hainaut page 44 : 
hio equidem E^idius de Cin dum mxit omnium milp" 
tum in hoc sœculo viventium probissimus in armis 
dicius , est qui in transmarinis partibus cum leone fero- 
cissimo solus dimioans illum eicit et interfecit non 
sagiita vel arou sed scuto et lancea. De Bossu , dans 
son histoire de Mons , rapporte Tépitaphe de Gilles 
de Chin. Cette épitaphe se lisait encore en 1780 
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fin TÎIlage de Wasmes^ à une lieue et' demie de Montf» 
dan^ le cc^i^eav funéraire de l'abbaye de SX» Ghislaîn. 
Il y est dit de Gilles de Cbin : « Entre autres bieo-» 
faits mémorables , il a ocois de, ses propres mains , * 
aidé de la Vierge Maine , mère de Dieu , un monstre 
effroyable et de merveilleuse grandeur , ayant la si- 
militude d'un dragon. 11 mourut percé d'une lance à 
Roucourt , Tan 1137. » On prétend encore monti*er A 
Wasmes la caverne où se tenait le dragon i et tous 
les ans il se fait une procession le mardi après U 
Pentecâte en mémoire de cet événement A deux 
heures du matin le curé dit la messe ; à quatre le 
cortège . de Wasmes se met en marche. Outre l'imago 
de la Vierge de Wasmes, on y porte un drapeau 
sur lequel est dépeint le combat de Gilles de Ghin 
contre le drason , et la Vierge qui lui apparaît. Oa 
y voit écrit a cdté en gros caractère les deux vers 
suivans : 

AUaques Gilles de Chin ee dragon furieust 
Et tu teraê de lui par moi victorieux. 

Avant 1789 six confréries , en difféf ens costumes , 
accompagnaient la procession qui dure quatre heures , 
et avait le droit ae passer partout , même à travers 
les récoltes. Dans l'église ae Wasmes on voit un 
vieux tableau grossièrement peint , représentant le 
chevalier à genoux devant la vierge avec ces rimes : 

Sainte Vierge en ce jour 

Je vienê pour f implorer 

De détruire en ee jour 

Un dragon qui vient noue dévorer. 

Il y avait jadis un autre tableau qui représentait 
le combat du dragon , mais il a disparu de cette église. 
( Seb. Bottin traduction des dragons volants dans le 
nord de la France. Archives hist. et litter. du nord 
de la France et du midi de la Belgique tom. 1 )• 

s«. 

A Huy avait lieu le 7 de Mai , jour de la fête de 
St. Domitien , une procession très remarquable. « Dans 
cette procession • ait Melart qui écrivait vers le milieu 
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du l?'** siècle , des pèlerins suivent en ehetntaef pied^ 
nuds et un cierge ardent à la main , en recdgnois-' 
sance de la guértson qu'ils ont reçue par la misé- 
* ri corde de Dieu , prières et faveurs du dit sain et et 
des fièvres', dont ils avoient esté atteints et aflicter 
longuement. Ils assistent aussi à la troisième pro- 
cession qui se fait le jour du sainct Sacrement, qui 
cydevant souloit estre suivie ' des compagnies de^ 
arbaléstriers , harquebusiers et archers , lesquels , la 
procession achevée , marchoyent en bel' équipage 'et 
arroy vers le marché où ils se rangeoient en ordre 
de bataille y deslaschans force coups de harquebuses v 
desquelles ils faisoyent aussi une salve à une troupe 
de cavalliers , conduits par un sainct George et tr'es 
Bien armez ; de là ils se retiroient , le reste se passant 
en mutuels banquets et festes qui duroiént entre 
lesdits arbaléstriers principalement plusieurs joui's..;; 
La quatrième procession où sont pareillement lesdits 
gouverneurs ', maçistrats et mayeur se fait' le jour 
de TAssomptioii de Nostre-Dame qti est la grande 
feste de la ville où se souloient représenter des 
histoires , comme de la passion , des prophètes , des 
sibiles et d'autres , et après midy des tragédies ou 
comédies , ce qui se fait encore du temps présent » 
un grand nombre de peuple qui de Liège , qui de 
Namur^ qui d'autres villes et villages voisins y affluans 
etc. » ( Melart hist. de Huy , l. 1 , p. 19 ). 

L'Infante Isabelle, princesse souveraine des Pays-Bas 
Espagnols V ayant été invitée par le crand serment 
de Bruxelles à tirer avec lui à l'arbalète l'oiseaii 
placé sur la tour de l'église du sablon , eut le bonheur 
( probablement aidée des meilleurs tireurs du ser- 
ment ) d'abattre cet oiseau , et fut par conséquent pro*- 
çlamée Reine du serment. Outre les feux de joie , 
feux d'artifice » festins , qui , comme on pense bien , 
ne manquèrent point dans cette occasion, la ville 
de Bruxelles lui fit présent d'une somme dé 25000 flo- 
rins. Elle employa cet argent à fonder une process^îon 
annuelle à laquelle devaient assister douze jeunes 
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filles habillées en blanc. Celles à marier étaient dis- 
.tinguées par de guirlandes de fleurs et recevaient 
chacune une dote de 400 florins. Le magistrat de la 
ville et le doyen de Ste. Gudule qui choisissaient ces 
douze filles, devaient préférer à toutes autres celles 
qui étaient de la communauté des jardiniers. Cette 
procession , instituée en 1617 , fut entièrement abolie 
sous la république française. Déjà sous le règne de 
Marie Thérèse les jeunes filles avjaient cessé défaire 
partie du cortège et restaient dans Téglise. ( TAbbé 
Mann, histoire de Bruxelles , 1. 1, p. 107, t. S» p. 224 ). 
s 8. 

En 1092 fut instituée a Tournai une pi^océssion qui 
devait se tenir le 14 7bre en commémoration d'une 
peste afïreuse dont la ville avait été délivrée. La 
grande affluence d'étrangers obligea dans la suite a 
faire trois processions. La première se faisait vers 
minuit: un prêtre, revêtu d'une aube avec Fétole, fai-- 
sait le tour des remparts en portant une croix , et était 
suivi d'une multitude de pèlerins pieds nuds. La 
deuxième procession avait lieu a quatre heures du 
matin : elle était composée en grande partie âeê 
habitans de Gand avec leurs bannières et des cierges 
ardens en main. Enfin la troisième procession com- 
posée du clergé et des habitans de Tournai se. faisait 
a sept heures du matin. ( voyez Cousin, Hist* de 
Tournai , t. 3 , p. 134 ). 

... ^ ^• 

La troisième semaine du carême, il y avait à Courtrai 

une procession où comparaîsait Pilate avec sa femme 
et quatre soldats qui traînaient le Christ portant sa 
croix. Cette procession fut supprimée en 1707. 

Dans Toctave de la Fête-Dieu il y avait une procession 
où Ton voyait les membres des quatre chambres, de 
réthorique , marchant pieds nuds , habillés en blanc, 
une couronne de verdure sur . la tête et un cierge 
en main. Jésus-Christ au jardin des Olives était re- 
présenté sur un char tiré par quatre chevaux. Le 
sacristain de l'église de St. Martin et quelques prêtres 
accompagnaient celte procession qui cessa d'avoir 
lieu en 1707. 
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Le jour de la Visitation il y avait «ne procession 
dans laquelle deuijeunes filles représentaient la Vierge 
Marie et sainte Elisabeth. 

Le jour de la Fête-Dieu les quatre serments ac- 
compagnaient la procession , en faisant continuelle- 
ment des décharges de leurs fusils. 

Le 26 Juillet avait lieu une procession où appa<p> 
raîssaient tous ceux qui avaient fait le voyage de 
St. Jean de Gompostelle. 

Le 28 Février on faisait une procession en mé- 
moire de la délivrance de la Tille des hérétiques 
écossais en 1580. Gourtraî aiyant reçu garnison écos- 
saisse en 1707, cette procession cessa d'avoir lien. 

$. 10. 

Le 10 Juillet il y avait à Halle , une procession 
qui faisait le tour des remparts. Le soir de ce 
jour les habitans construisaient de petites cabanes 
en verdure devant leurs maisons, qui étaient illuminées 
et surmontées de la figure d'Olivier de Temple ou 
Vaâ Den Timpele. Cette procession , appelée Yesealade 
de Bruxelles , tirait son origine de ce qu'Olivier de 
Temple , gouverneur de Bruxelles pour les insurgés 
en 1580 y avait tenté de surprendre la ville de Halle 
par esccJade et avait été repoussé. 

$11. 

Le deux d'Octobre sortait annuellement une pro* 
cession de Téglise des dominicains de Bruxelles. On 
y portait la statue de Jésus*Christ.r Après quelques 
tours de rue , la procession repassait devant la même 
église d'où sortait alors la statue de la Vierge. An 
moment que cette 'image approchait de celle du Christ, 
on lui levait le voile et on lui faisait faire poliment 
la révérence. Ce compliment fait, les deux statues 
accompagnaient la procession qui continuait sa mar« 
che. Le commencement du 18^* siècle , qui mit fin à 
tant de belles processions, fit également cesser celle-ci , 
au grand déplaisir des dévots et des amis de la 
politesse. 
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S 12. 

La Teille de St. Michel , après l'office , on bé- 
nissait , à réglise de Ste. Gertrnde de Nivelles ^ des 
bâtons peints en couleur que la plus'Jeune des cha- 
noinesses distribuait ensuite aux autres chanoinesses, 
aux chanoines , au magistrat et à i uelques autres 
personnes assistant à Toffice. Quand c'était la première 
année des yœux de la distributrice , les bâtons étaient 
ornés de rubans et de cocardes. Le lendemain , a cinq 
heures du matin, une procession, dans laquelle chacun 
portait son bâton , sortait de la ville et se rendait à 
tine ferme appelée le chapitre. Là , les dévots pou- 
Taient se restaurer et se remettre du voyage à 
un excellent déjeûner froid, auquel pouvaient par- 
ticiper les étrangers et des personnes de la connais- 
sance des chanoin esses. La république française sup- 
prima l'abbaye de Nivelles , la procession et , qui pis 
est, le déjeuner. 

$ 13. 
Le Dimanche avant la Pentecôte » le jour de la 
petite kermesse de Bruxelles , le magistrat de la vilLo 
avait coutume d'aller aux petits carmes , prendre 
part a un excellent déjeûner dont les mets étaient 
réglés. Pendant que le magistrat était occupé de cette 
importante besogne , la procession sortait de la gran- 
de église et venait le prendre aux petits carme» 
Sour assister à la cérémonie. Souvent , à son passage 
evant ce couvent, la procession était interrompue , 
le magistrat n'ayant pas encore déjeûné et ne se 
pressant pas trop de laisser une bonne table pour 
courir à pied et au «oleii les rues de la ville. Cette 
louable coutume cessa d'avoir lieu au milieu du 
18"« siècle. 

S 14. 
Le jour de la Trinité se faisait une procession à 
Notre-Dame de la Chapelle à Bruxelles , à laquelle" 
assistaient les esclaves rachetés en Barbarie par les 
religieux de la rédemption. Chaque esclave libéré > 
revêtu de ses anciens habits d'esclavage y était conduit 
par un enfant habillé en ange. 
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$ 15. 

Il y avait dans la Tille de Nlnove , le 28 Juillet 
decha(jQe année, une procession dans laquelle chaque 
membre de la confrérie portait en main une fleur 
d*eau« 

S 16. 

En 1674 Alphonse de Bergues , Archevêque de Ma- 
tines , défendit de porter des reliques ou images de 
saints dans les processions accompagnées du Véné- 
rable. Le magistrat de Bruxelles , allarmé de ne pou- 
voir porter son saint Michel a la procession de 
Septembre , prit cause pour le patron de la ville 
contre l'Archevêque , et s*adressa au Comte de Mon- 
terey , gouverneur-général des Pays-Bas. Le Comte 
donna gain de cause au magistrat , et ordonna que 
là procession se ferait comme de coutume. Cependant 
le clergé de Ste. Gudule , craignant le courroux de 
FArchévéque , réfusa d* obtempérer à cet ordre. Alors 
de leur côté le magistrat et les sermens réfusèrent 
d'assister , comme c'était l'usage , à la procession. De 
là grand émoi dans le landernau^ grands débats et 
discours peu révérencieux pour le clergé de Ste. 
Gudule dans les cabarets de Bruxelles. Le comte de 
Monterey se mêla de nouveax à la grave contesta- 
tion , et parvint enfin à faire obéir le clergé de Ste. 
Gudule. Ainsi la procession se fit de nouveau avec 
pompe l'octave ^près la St. Michel , et l'archange y 
assista avec son diable , en dépit de l'Archevêque de 
Matines et à la grande joie des bons habitans de 
Bruxelles , qui se cotisèrent même pour faire rédorer 
la lance de St. Michel et faire repeindre te diable 
plus noir qu'avant la querelle. Mais l'affaire n'en 
resta pas là ; car l'Archevêque de Matines , bien résolu 
de ne pas démordre , fit citer le doyen et le chapitre 
de Ste. Gudale devant l'official de Malines. De son 
côté, le conseil d'état s'adressa, pour décider cette gra- 
ve question , à la faculté de théologie de Louvain et à 
plusieurs théologiens , Carmes, Dominicains , Jésuites , 
etc. Après longue et mure délibération la faculté se 
prononça pour l'Archevêque. De leur côté les conseil- 



lers fiscaux se déclarèrent pour St. Michel et le^ 
images des saints. Peu s'en fallut qu'on ne ^it se 
rénouvelier la fameuse dispute sur les images , qiii 
mit jadis tout en feu dans l'empire d'Orient. Le nonce 
du Pape intrigua de son côté à Madrid en faveur 
de l'archévéque , pour faire punir exemplairement 
les perturbateurs , et enfin pour qu'on laissât qum 
sunt Dei Deo. Ce ne fut qu'en 1675 que cette dis? 
pute fut définitivement terminée. St. Michel gagna sa 
^ause et conserva sa place ordinaire à la procession. 

s 17. 

' D'après une fondation de l'an 1662 les domini- 
cains de Bruxelles devaient se transporter processio- 
bellement , à minuit du noUvel an , dans l'église de 
^te. Gudule, afin d'y adorer le Sacrement des Miracles 
pendant une heure entière. £n 1675 on remit cette 
cérémonie à quatre heures du matin au Heu de mi^ 
nuit, (l'abbé Mann, hist. de Brux. t. 1 , p. 184). 

; S 18. 

En 1809 fut ' établie à Anvers une procession so« 
temnelle le jour de' l'Assomption de la Vierge. Le 
magistrat , le clergé , tous les ordres religieux , les 
confiseries , les corps de métiers , etc. figuraient dans 
cette procession. L'image de la Vierge y était portée 
successivement par six chanoines , par les écnevins 
les plus récemment élus , par huit membres de la 
gilde de la vieille arbalète, par huit membre de la 
jeune arbalète , par huit membres du vieil arc et 
autant du nouvel' arc ,^ par huit membres de l'ar-- 
quebuse et par autant de membres de l'escrime , par 
trois personnes de chacun des quatre corps de mé^ 
tiers principaux , par huit membres de la confrérie 
de la louange de Notre-Dame ( Lieve Vrouwen LofF) , 
par ceux des Halles et enfin par huit chapellains. 
Telle est l'ordonnance de cette procession dressée en 
1399.' Il y eut dans la suite quelque variation dans 
celte cérémonie. Ce qu'il n'y avait pas de moin^ 
singulier , c'est qu'on y voyait aussi figurer les fous de 
la ville , habillés en verd , rouge et jaune. C'était la 
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tiHe qui' leur donnait ces habits et nn excellent dé* 
jeûner avant la procession. Ce dernier nsage cessa 
sous le règne de Marie Thérèse. ( Dierixsens , AntY. 
christo nascens et crescens , tom. 2 , p» 140 et seq. )• 

$ 19. 

Le jour des Rameaux avait lieu à Anvers une 

Jrocession dans laquelle était représentée Fentrée de 
ésus-Ghrist à Jérusalem. Un homme assis sur un 
Âne figurait le Christ, autour duquel marchaient les 
douze apôtres. Il fut résolu en 1487 que celui qui 
monterait Tâne devrait être un pèlerin qui arait 
fait le voyage de^ Jérusalem. Cette procession se fait 
encore de nos jours , mais sans le Christ et les apôtres. 
On 7 voit figurer tous ceux qui ont visité la terre 
sainte ou le tombeau des apôtres et qui , après^la 

Jrocession p prennent part à un bon dîner en mets 
*oids. ( Diercxsens, Antverpia cluristo nascens et cres- 
cens , t. 3 y p. 134 ). 

Le même jour sortait a Louvain une procession 
dans laquelle on traînait une grande figure de bois 
représentant Tentrée de Jésus à Jérusalem sur un 
âne. Le peuple -qui croyait qu'il y avait des indpl- 
gences à gagner en tirant les cordes attachées à cette 
Qiachine , s empressait d'en attraper un bout; ce qui 
occasionnait souvent des querelles suivies de yoiç9 
de fait. Il n*y avait point d'année qu'il n'y eut des 
blessés à cette procession tumultueuse. 

La procession du Dimanche des Rameaux a Tirle-» 
mont était le comble du ridicule. Elle commençait 
par les do^^ze apôtres vêtus en scaramouches , la 
tête affublée d'une énorme perruque noire , le visage 
barbouillé 4e suie et une barbe de bouc au menton. 
Le trcdtre Judas seul portait une perruque rousse; 
suivait une sti^tue du Christ , montée sur un âne 
et tenant en main une branche de palmier chargée 
de figues , de raisins et d'oubliés , que les enfans 
s'efforçaient d'arracher pendant la marche. Le clergé 
précédait le St. Sacrement, et se rendait dans un 
lardin qu'on supposait être celui des Oliviers , pu 
ion chantait des hymnes gothiques, et où chaque 
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personnage figtiraît d'une manière comique, pour ne 
pas dire ridicule , quelques traits de ce qui se passa 
a\ant la passion de Jésus. 

A Bruges la procession de Rameaux était encore 
lus ridicule : on y voyait paraître toutes les figures 
ie la passion , des anges , des soldats , le^sabre à 
la main , traînant de grosses chaînes auxquelles pen- 
daient des boulets du poids de seize livres. Chaque 
corps de dévots y portait sa croix de bois. Cinquante 
^cavaliers en juppes et masqués divertissaient les spec- 
tateurs par des gestes et des postures les plus gro- 
tesques. Venaient ensuite tous les ordres religieux 
et enfin le clergé accompagnant le St. Sacrement 
entouré de masques portant des torches. Les Capu- 
cins étaient en possession de louer les habits de cette 
mascarade , et en retiraient plus de six cents florins. 
Tout cela avait encore lien jusques vers la fin du 
siècle dernier. 

. $«). 

Le vendredi saint la confrérie du rosaire , à la char 

Selle des Espagnols dans Téglise des dominicains de 
ruxelles, avait coutume jusqu'à Tannée 1695, de faire 
sortir une procession dont Rombaut a laissé la descrip? 
tion suivante dans son Bruxelles illustrée tom. 2, p. d/S^i 

« Elle était suivie d'une grande quantité de no* 
blesse , qui occasionnoit un concours infini de peuploi^ 
qui accouroit ici des villes voisines. 

« Cette chapelle ( du Rosaire ) étoit ornée d'une 
icnagnîfique décoration funèbre. On y constrùisoit au- 
près du jubé un autel tendu de drap noir parsemé 
des emblèmes de la passion brodées d'or et d'argent, 
et gai^ni d'un grand nombre de chandeliers d'argent 
hauts de six à sept pieds y compris les cierges qui 
éloient allumés. 

« On plaçoit au milieu un crucifix , à droite ia 
Vierae des douleurs sur un piédestal portatif et k 
gauciie un cercueil couvert d'un drap de soie noir 
brodé d'or, où l'on mettoit un Christ. 

« La cérémonie commençait , l'après-midi , par un 
sermon en langue espagnole sur les soufirances et la 
mort de f ésus^ Christ ^ ïm\i du Miserere. 

21 
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, « A Tissu du sermon , tons les religieux de ce 
couvent entroient nu^pieds , avec chacun une étole 
noire aussi brodée d'or et d'argent. Ils descendoient 
le Christ de la croix, et le mettoient dans le cerceuiL 

« La procession commençoit, à cinq heures du soir, 
par un chevalier portant une croix, il étoit suivi de 
plusieurs trompettes et d'un timbalier vêtus de noir , 
qui sonnaient des airs lugubres. 

« Ensuite marchoient plusieurs personnes , qui 
portoient les instruments de la passion. Chaque in- 
strument étoit précédé d*un gentilhomme suivi de 
ses pages ou domestiques. 

« Venoient ensuite N» D, de douleurs vêtue d'une 
éloffe noire brpdée d'or et d'argent portée par 16 
religieux. 

« Suivait après le cerceuil porté par 8 religieux 
et escorté de plusieurs soldats armés. 

« On dirigeoit la marche de cette procession vers la 
rue de la Madelaine , jusqu'à la place nommée pré- 
sentement Place Royale , où Ton trouvoit un repo- 
soir élevé vis à vis de Tancienne cour, et où Ion 
posoit le cerceuil et la Vierge, 

« Après quelques prières , on continuoit la pro- 
cession qui ne rentroit que ford tard. 

« Le jour de Pâque dès le point du jour, on 
ëlevoit devant la porte de l'église un autel tendu de 
noir , sur lequel on posoit la Vierge de douleurs ; 
ensuite , on retiroit du cercueil le Christ que Ton 
âpportoit. L*on ôtoit le voit noir dont la Vierge étoit 
couverte , et Ton donnoit la bénédiction avec le 
St, Sacrement, Aussitôt les assistans unissoient leurs 
cris de joie au son des trompettes des tymbales , et 
d'une infinité d'autres instruments. » 

La procession de la passion avait lieu également 
à Anvers. Elle était suivie d'une multitude de gens 
du peuple traînant de grosses chcunes et des boulets 
attachées à la jambe. D'autres portaient sur les épau- 
les , des marteaux , des blocs de bois et tout ce 
qu'ils trouvaient de plus pesant. Il arrivait souvent 
que lorsque quelque péniteut , mauvais plaisant, pas- 
sait près de la porte d'une cave , il, y lançait 
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aTCc force le bdulet attaché a la jambe de son 
Toisin et lui faisait faire de celte manière la culbute 
dans la cave ; ce qui occasionait souvent des mal- 
heurs et des désordres. La révolution française mît 
fin à cette procession. 

La procession de la passion, le vendredi saint à Cour- 
trai , était ce qu'il y avait de plus grotesque : on don- 
nait à un pauvre homme vingt-cinq livres pour repré- 
senter les Christ souffrant. La procession s'assemblait à 
Téglise paroissiale; on faisait entrer le représentant 
dans la sacristie ; on lui mettait une robe violette \ oh 
le ceignait d'une grosse corde ; on le couronnait d'épi- 
nes et on le faisait marcher nu-pieds , chargé d'une 
-espèce de bât lié sur le cou. On attachait à chaque 
côté du bât six cordes de la grosseur de celles qui 
servent de traits aux chevaux : après quoi , on 
mettait sur les épaules du patient une pesante croix 
avec laquelle on le promenait par toute la ville. Six 
capucins le tiraient à droite , et six récollets à gauche; 
et cela avec tant de violence que le malheureux 
succombait sous le fardeau et se meurtrissait tout le 
corps. Arrivé à un point nommé , un faux Simon 
Cyrenéen l'aidait à porter cette croix ; mais avant 

3u'il était de retour à l'église il recevait tant d'outrage 
e la part du peuple , représentant les juifs , qu'on 
était parfois obligé de le transporter dans son lit 
et de le faire panser. Heureusement qu'un fou qui 
avait passé par cette rude épreuve ét^it toujours 
certain de son salut ; l'espoir d'être désormais regardé 
pour un prédestiné, l'engageait à ne pousser aucun cri. 
Croirait-on qu'encore aujourd'hui , en 1833, une 
semblable cérémonie à lieu dans la petite ville de 
Furnes, dans la Flandre occidentale! Nous avons 
lu dans le Messager , la lettre suivante datée d,e 
cette ville le 31 Mars 1833 : « De toutes les pro^ 
cessions burlesques dont le sacerdoce amuse le 
bon peuple belge , celle qui a lieu annuellement 
à la kermesse de Furncs mérite à juste titre de 
figurer au premier rang. Impossible de voir une plus 
ridicule mascarade en l'honneur de la divinité 1 £n 
effet , il faut l'avoir vu , de ses propres yeux vu , 



pour croire que Tesprit hamain peut pousser aussi loin 
ses aberrations en matière de culte. Qu'on s'imagine 
Qu'aujourd'hui au 19"** siècle , dans une ^ilie chef-iiea 
aarrondissement, des prêtres catholiques , en nioder* 
nés confrères de la passion, ont l'impertinence d« re- 

Iirésenter sur la place publique , au milieu des rues , 
'acte de notre rédemption dans toute sa hideuse nudi- 
té| et que le peuple des environs accourt en foule à cet 
étrange spectacle ; sous l'empire , on avait défendu 
cette représentation grotesque. Mais* maintenant , elle 
commence à revivre de plus belle ; tant nous avan- 
çons dans la carrière de la civilisation ! a 
S 21. 
Les processions de flagellans étaient aussi autrefois 
très en vogue en Belgique. £n 1848 une peste, la 
plus meurtrière ^u'on eut éprouvée jusqu'alors , ra- 
vagea presque toute la terre. Alors des processions de 
flagellans , pour détourner la colère divine , se mirent 
i parcourir toutes les provinces , massacrant dév(>- 
tement tous les Juifs qui leur tombèrent dans k« 
mains , et commettant dans leur saint zèle les plus 
grands ravages dans tous les lieux. La chronique 
rimée intitulée De hrahanêchê jesten ( histoire du 
Brabant ) en parle de la manière suivante dans le 
cbapt* 53 tit. van de geesselaeren : 

Deden oee den Joden in Brahant pyne 
Sey leyden hem ane van den fenyne , 
Dat êy hadde ter menigher stede , 
Om dai sy dat Kersienhede 
Aîiemale eouden bederven 
Daer dore moesten de joden sterven. 
Divsus rapporte dans ses annales deLouvain, que 
ces fanatiques y massacrèrent tous les Juifs en 1350. 
Leurs excès devinrent si grands qu'on fut enfin obligé 
d'employer les armes spirituelles et temporelles pour les 
disperser et les punir de leurs forfaits (voyez les nouv. 
arcnives histor. des Pays-Bas par le B'«>» de ReifFenberg 
i.5, p. 809 ) (1). En 1549 on vit à Bruxelles , le soir 

(i) «Non seulement, dit Mosheim, les flagellans aapposoient 
q^ivon pouvoit obtenir le pardon de aea poches par des cbâ- 
timens volontaires qu^oa s'infligeoit^ mais encore ils déhi- 
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du jeudi au vendredi Mint , une precession ^à aoe 
infinité d'Espagnols et d'italiens se flagellaient d'une 
telle force avec des éperons , que le san^ ruisselait 
pour ainsi dire par les rues. Cette procession sortait 
de Féglise des dominicains ( Rorabaut, Bruxelles illus^ 
ti-ée , t. 2 , p. 332 ) (1). On vit en 1642 plus de 
mille gentilhommes assister à la procession du vendredi 
saint y dans la même église. ■ Plusieurs d'entre eux 

toient'd^autres erreurs très-injarieases à la religion. Entr^au* 
trea ils diaoient^ « qne la flagellation avoit autant d'efficacité 
que le baptême et les autres sacre mens , qu'elle ponvoit 

Srocnrer le i>ardon des péchés » indépendamment du mérite 
e Jésus-Christ; que la loi donnée par Jésus-Christ devoit 
être bientôt abolie et remplacée par une nouvelle qui or- 
4onneroit le baptême de sang , opéré par la flagellation » » 
et plusieurs autres choses plus ou moins absurdes et impies. 
JLà-dessus Clément YI( lança ses anathémes contre les fla- 
|[ellans qui dans plusieurs endroits furent brûlés par les 
inquisiteurs. 11 fut , au reste ^ aussi difficile d'en détruire la 
«ecte que celle des autres- fanatiques crrans. 

« L'opposée de cette secte sombre et mélancholique, fut celle 
des danseurs f qui^ en l'an iS']3 , parut à Aix-la-Chapelle , 
d'où elle se répandit dans le pays de Liège , dans le Hainaut , 
et dans d'antres endroits de la Flandre* C'étoit 2*nsage parmi 
les personnes de l'un et de l'autre sexe qui comnosoient cette 
secte ^ de se mettre tout d'un coup à danser de toutes leurs 
forces y tant en public qu'en particulier, en se tenant par 
la main , jusqu'à ce qu'épuisées par la lassitude et prêtes à 
suffoquer «elles tombassent ensemble par terre. Kliea disoient 
qne pendant qu'elles étoient ainsi agitées par la danse « elles 
«▼oient les visions les plus ravissantes. A l'exemple des fla- 
gellans^ elles couroient de lieu en lieu , demandant leur 
pain pour subsister , traitoient avec le plus grand mépris le 
cierge , le culte public , et tenoient des assemblées secrètes. 
Telle étoit la nature de cette secte et sa manière de vivre. 
Les ecclésiastiques ignorans crurent y voir l'ouvrage du dé- 
mon , qui inspiroit ces danseurs forcenés. Dans cette idée » 
les prêtres de Liège tâchèrent , en chantant des hymnes et 
en faisant brûler de l'encens, d'exorciser les mauvais esprits 
qui les agitoient; ce qui, comme ils nous le disent grave- 
ment , les chassa tous. » ( Mosheim Hist. £cclés. t. 3. p. 338 )• 

(i) « En i549) dit la chronique flamande de Brabant, im- 

Ï»rimée à Anvers en i565, le soir du jeudi saint, les flageU 
ans allèrent par les rues de Bruxelles , savoir les Espagnols 
et les Italiens au nombre de cent*cinquante qui se flagellaient 
avec des cordes au bout desquelles il y avait des étoiles d'ar« 
gent » et Ton voyait leur sang couler par les rues. » 
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dit Rombaut, traînoient , Tes uns une grosse croii, 
les antres des chaînes ; d'autres enfin avoient le dos 
nu, et se fesoient âagelier par leurs domestiques, qui 
Traisemblablement recevoient cet ordre d'autant plus 
volontiers , qu^iis se -vengeoient plus impunément , 
dans ces moments de dévotion , des fantaisies ridi- 
cules et des humeurs bizarres qu'ils dévoient peut-être 
souffrir fort souvent de leur part, n ( ibid. , p. S29 ). 
£n 1586 les capucins établirent à Anvers , dans 
la semaine de la passion , des processions de flagel- 
ians , et choisirent pour Texécution de cette farce 
sacrée des matelots italiens , auprès desquels les ca- 
pucins anversois étaiept en grande vénération , par- 
ceque leur institut avait pris naissance en Italie. 
Les jésuites se mirent de compagnie avec les capucins 
et leur prêtèrent leur église ou la salle de la so- 
dalité pour y commencer et finir la procession , les 
capucins , nouveaux venus , n'ayant point encore 
d'église à eux. Voici l'ordre que tenait cette pro- 
cession : venait d'abord un jésuite couvert d'un sac 
et portant une grande croix de bois , puis suivaient 
des chantres également couverts de sacs , ensuite 
les flagellans au nombre de soixante-cinq , tous af- 
fublés de même et s*écorchant le dos a qui mieux 
mieux. Au milieu d'eux marchait un homme traînant 
une croix attachée au cou par une corde et que 
tirait à droite et à gauche un père capucin. Une 
foule considérable de dévots fermait la marché. 
L'année suivante cette procession fut répétée ; mais les 
autres religieux, jaloux de l'affluence considérable de 
monde qu'attirait cette cérémonie à l'église des jésui- 
tes , et voyant l'abandon de leurs églises par le peuple 
toujours avide de spectacles publics , adressèrent une 
supplique au chapitre métropolitain pour qu'il fut 
fait défense aux jésuites et aux capucins de renou- 
veler dorénavant ces processions (1). On ignore s'il 

(i) Cette supplique était ainsi conçue : Caeterum cum 

patres jesuitae satis temere et praesumptuose innovarint et 

quotidie aliis nouitatîhus studeant totique in eo esse vidé" 
' antur ; quo haheri putenlur quasi praeformatores nedum 

nosiri, çerum etiam veneràbilis capituli vestri : utpatet ex 
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fui fait droit à cette demande ; on n'étend pins parler, 
au moins dans la suite, de processions semblables à An- 
Vers. Des processions de flagelians avaient lieu non seu- 
lement à Bruxelles et Anvers mais dans la plupart 
des antres villes de la Belgique. Dans quelques unes , 
et nommément à Maesiricht , elles eurent lieu jus- 
qu'au milieu du 17"* siècle^ ( Diercixsens Antverpia 
christo nascens et crescens tom. 6 , p. 229 ) (1). 

praesumpiuosis îUis convocationîbus ad suum sacellum ( vel 
permissis vel îaudatis à nonnullis , qui ignorant aut non 
curant ordinem servandum in supplicationious indicendis et 
celehrandis : quique non advertunt hujusmodi mutationes 
externas insolitas , îicet specie devotas , quas in regionibus 
aliis ne cogitare quidem auderent ). Item quod passim in^- 
voîvent in stationea ( ut vocant ) , jam inae antiquo nabis 
vestra benignitate assignatas. 

Item iis horis , quibus nos operam damus divinis ex more 
ecclesiae et conoionibus , ipsi quoque praedicent , aliisque 
suis inventionibus incumbant , quibus popuîus a ritu antiquo 
ecclesiae abduci potest , adeoque veniré in contemptum 
veteris laudatissimum caeremoniarum usum, 

Hinc est quod humiliter petimus ut vestrae reverendae 
dominationes non graventur praedictos patres monere y ne 
transgrediantur terminas à patribus constitutos , seque coh- 
iineant in sua vocatione, Ita enim fiet , ut dissentiones et 
scandala forte suborta et certo certius inde oritura , nisi 
adhibeatur modus , vitentur; et pax , càncordia , charitas , 
quae omnes unire débet praesertim clerum , inviolata nobis 
servetur, cujus hac ex ukeratissima tempestate vel maxima 
ratio hajfere débet, j» 

(i) Au siècle dernier les procession de flagelians étaient 
encore en usage en Espagne et en Italie. En Espagne la 
galanterie y avait une grande part; car on remarquait que 
les pénitens se frappaient de meilleur cœur et avec plus 
d^ardeur sous les fenêtres de leurs belles , qui alors ne man- 
quaient pas de contempler avec plaisir ces prouesses che- 
valeresques du haut de leurs balcons. La procession des fla- 
Sellans à Madrid était des plus remarquables ; un auteur 
u siècle dernier en fait cette description : « Des musiciens 
couverts de sacs, et des tambours enveloppes de crêpes ^ 
commencent la cérémonie. Immédiatement après suit un» 
autre espèce de flagellants charges de chaînes et de croix. 
Au bout d^une corde à nœuds pendent des balles de plomb 
et des morceaux de verre pointu, C^est avec cet instrument 

Î[u'ils se frappent en cadence : et lorsquMls approchent les 
énétrcs de leurs maîtresses l ils s^en donnent des coulis 
avec si peu de ménagement , qu'ils font ruisseler le sang 
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Le jour de ta fête de St. Guidon , patron de TégUsm 
d*Anderlecht « faubourg de Bruxelles , il s'y fait une 
procession très singulière. La marche de Cette pro- 
cession commence par une troupe innombrable de 
Saysans accourus des villages voisins qui s'y rendent 
cause de la célébrité du pèlerinage. Ils sont tous 

de toutes parts ,- ce qui leur, cause un grand plaisir ; cea 
épaules dëchirëes sont pour elles une spectacle flatteur « et 
elles ne manquent pas de leur en tenir compte. De retour 
à la maison , ces pieux libertins se font frotter^ arec une 
éponge trempée dans du yinaigre et du sel , sans faire aucune 
grimace, et quand leurs plaies ont été bien pansées ^^ ils se 
mettent à la table , boivent à leurs belles , et ne se quittent 
pas qu'ils n'aient chanté quelques romances en leur honneur , 
et pris du y in jusqu^à Tivresse. » ( Hist. de Laurent Marcel 
tom. I , p. ao3 )• Lt9 nombreux abus et scandales qn^occa- 
■ionaicnt ces pratiques ridicules engagèrent Charles 111 à 
les défendre en 1777< 

La procession àen flagellans le jeudi Saint à Venise étoit 
une des plus remarquables de Tltalie. « Représentez-yous, 
dit l'auteur que nous venons de citer , quatre cent hommes 
armés chacun d'une flambeau de cire blanche , du poids de 
quinze livres^ suiWs de quatre cent porteurs de lanternes 
tous yétus de serge blanche , avec un capuchon de deux 

Sieds. Au milieu de jces lanterues toutes colorées et de figures 
i£férentes marche un crucifix de quatre pieds couvert de 
deux crêpes , et ayant sous les pieds un bouquet fait des 
fleurs les plus rares. Une troupe de pénitents , les épaules 
découvertes et marchant à reculons , se flagellent en regar« 
dant la croix. Incontinent paraissent un grand nombre de 
chasses de saints , toutes chargées de cierges e,t portées sur 
des brancards, puis un clergé nombreux, et enfin le peuple 
dont Taffluence est étonnante et qui va faire des stations 
dans plusieurs églises. » 

Le père Labat , religieux dominicain et provicaire de Pin- 
quisition, décrit dans son voyage en Espagne et en Italie unf 
procession de flagellans qu'il vit à Civita Yecchia au corn» 
mencement du siècle dernier : « Je me trouvai , dit-il , à U 

5 lace d'armes jpour voir défiler cette procession , ayant auprès 
e moi le Barigel et les Sbires : parceqne j'avois été averti ^ 
que, malgré les défenses qui a voient été faîtes , il devoit 
s'y trouver des saints Jerômes ; on appelle ainsi de certains 
pénitens, qui pour représenter ce grand docteur de Téplise | 
n'ont sur eux qu'un linge attaché à une ceinture qui leur 
couvre légèrement les parties antérieures et postérieures; 
Us tiennent une grosse pelotté de cire remplie de morceaux 
lie verre , dont ils se frappent' l'estomac, les bras , le cuisses 
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à chenal , suivis du clergé ^ et , à l'heure de midi , iU 
commencent une course à bride abattue autour do 
Fégiise. Au ti*oîsième tour celui qui arrive le premier 
devant le portail y est introduit si^r sa monture , 
le chapeau sur la tête , par le curé , et jadis par 
tout le chapitre canonical. Placé au milieu du chœur, 

et le gras des jambes avec une effusion de sang, qui les 
fait ressembler à des gens qu^on auroit ëcorchés ; outre le 
danger qu'il y avoit pour la vie de ces imprudens , rien 
n'e'toit si scandaleux^ et si éloigne de. la pudeur et de la 
bienséance , qu*on doit garder dans une procession. On ea 
avoit averti la congrégation , et cette espèce de pénitence 
avoit été défendue. C'étoit donc pour faire exécuter le décret 

?ue je m'étois mis en état d'enlever ces prétendus saints 
erômes^ s'il s'en fut trouvé comme on m en avoit averti* 
L^avis n'étoit pas tout à fait faux. J*en vis un de loin^ et 
j'avois donné ordre au Barigel de s'en saisir, quand il pas- 
seroit devant mui : mais il se trouva vêtu d'uu calçon et 
d'une casaque sans manche. Cétoit n'être pas nud , et par 
conséquent n'être pas compris dans le décret, et dans un pays 
de formalités , comme celui oii j'étois y j'aurois trop risqué 
en le faisant enlever : je le laissois passer et s'écorcher 
comme il le jugeroit à proposé U y avoit des flagellans 
plus que je n'en avois encore vus ; d'antres , outre la fla- 

Sellation , avoîent encore à chaque jambe de grosses chaînes 
e forçats, qu'ils remuoient avec peine ^ et ne laissoient 
Î>as de s'écorcher le dos. Un soldat maladroit, traversant 
a procession , marcha sur une de ces chaînes dans le tems 
que le pénitent levoit le pied pour avancer ; il pensa le faire 
tomber et lui causa de la douleur ; le pénitent lui donna 
de sa discipline au travers du visage, raccompagnant de 
l'injure B. C. Le soldat y repondit par un grand soufflet 
avec une injure de mêhie espèce; ils se prirent au collet 
et alloient s'en donner : mais )e lea arrêtai en leur remon- 
trant le scandale qu'ils causoient à tout le monde. Ils se 
séparèrent ; le soldat continua son voyage , et le pénitent 
sa flagellation^ et la procession ne se sentit presque pas d«i 
cet accident. Il y avait des confrères qui portoient des têtes 
de mort , qu'ils regardoient attentivement , et de tems en 
tems se donnoient de grands coups de poing dans l'estomach; 
tous avoient des couronnes d'épines , aux dépens des bayes 
qui entourent les vignes et les jardins qui en souffrirent 
beaucoup et les propriétaires encore plus. » ( Labat , voy. 



en Espagne et en Italie , t. ^ , p. 38 )< 
On ne doit pas s'étonner de ce que J 
rômes qui, à l'exception d'une légère toile, étaient entière 



meut nuds. On vit autrefois des processions oiî les dévots 
marchaient nuds comme la main. Guillaume Guiart dit que 
lorsqus Louis X fut à la Rochelle en i!i24 pour ei^i ehassçr 
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il reçoit un chapeau bordé d'argent , et est reconduit 
proces^ionelienient jusqu*à la porte avec les mêmes 
cérémonies qu'à son entrée. Les paysans attachent à 
la tête de leurs chevaux une petite bannière à Teftigie 
de St. Guidon patron des chevaux ; le tout se fait pour 
préserver ces animaux de maladies. Souvent il s'élève 
des querelles sanglantes par Tempressement que met- 
tent les paysans a se devancer les uns les au,tres a la 
course. 

Une procession semblable à lieu annuellement au 
village aHaeckendover près de Tirlemont. A la sortie 
de cette procession accompagnée de Timage de la 
Vierge , et à chaque station qu'elle fait les paysans à 
cheval tirent force coups de fusils. Ils font aussi trois 
courses en parcourant au galop un grand cercle autour 
de l'église, et en courant à travers les champs , sans 
épargner ni fruits , ni récoltes. Les paysans , proprié- ■ 
taires ou fermiers , loin de s'opposer à la dévastation 
de leurs champs , croyent que plus ceux-ci portent la 
trace du pas des chevaux , plus leur récolte sera 
abondante. Ils racontent à cet effet qu'un paysan 
s'étant refusé à laisser courir les chevaux à travers 
son champ , trouva , à la récolte , tous les épis de son 
blé vides. Les bonnes gens rapportent encore que 
la procession n'étant pas sorti une année , au jour 
accoutumée , à couse du mauvais tems , la Vierge 

les Anglois , la Beine Isemburge , la Reine Blanche et la 
Beiue Marguerite firent à Paris une procession dans laquelle 
elles ëtaieut accompaga<:e8 de plusieurs personnes marchant 
Bud'pieds et en chemise , et plusieurs même sans chemise ; 

De gens privés et d* étranges 

Par Pans nuds pieds et en langes 

Que nul des trois n*ot chemise 
Bu tems de la ligne il y eut à Paris plusieurs processions 
de gens nus. En parlant d'une procession qui se fit le i4 
Février i58p dans la paroisse de St. Nicolas, nn ëciivain 
contepaiM)rain dit : « Il y avoit plus de mille personnes, 
tant fiis, filles^ hommes que femmes tous nus Les prê- 
tées de la dite église de saint Nicolas aussi pieds nus ^ et 
quelques-uns fouf rms comme ëtoit le curé nommé François 
Pigenat » « tellement, ajoute ensuite Tauteur, qu^on ne vit 
jamais si belle chose. Dieu merci.» Souvent nos tribunaux 
condamnaient les coupables hommes et femmie*^ à accompa- 
gner la processiou nud-pieds et en chemise. 



descendit de son autel et fit tout seule la promenade. 
Le lendemain on la reti*ouya couverte de crotte et 
de boae à sa place ordinaire. Mais le plus grand 
miracle de la légende d'Haeckendover , est que Dieu 
lui-môme traça sur la neige avec. un fil de soie le plan 
de Téglise. Cette ofigine est pareille à celle de l'église de 
Ste. Marie Majeure à Rome. Le plan et Tarchitecture 
de Féglise d'Haeckendover n'ont pourtant rien de divin, 
mais les paysans , fort peu connaisseurs dans les arts , 
«ont loin de croire que c'est faire une injure à la 
Divinité que de la dire l'architecte d'un édifice aussi 
maussade que cette église. 

Le jour de St. Michel on célébrait encore , au siècle 
dernier , à Louvain une procession des plus ridicules 
en honneur de ce saint. On y portait son image depuis la 
paroisse dédiée sous son invocation et démolie en 1782 
jusqu'aux remparts de la ville ; à chaque station on 
tournait l'image de tous les côtés > et les assistans , 
presque tous paysans des environs » criaient à tue tête : 
Saint Miohel daignez jetter un regard favorable sur meâ 
navets. Le curé de St. Michel manqua un jour d'être 
précipité des remparts par ces fanatiques pour avoir 
Llâmé leur zèle bruyant. Après la procession les con- 
frères de St. Michel se rendaient a un fameux caba- 
ret , où ils s'enivraient de bière forte , et finissaient 
ordinairement la journée par se quereller et se pren- 
dre aux cheveux. Un jour que les confrères n^avaient 
point assez d'argent pour payer l'écot , le cabaretier 
voulut retenir en gage les étendarts et les bâtons qui 
servaient à la cérémonie de la procession. Il en couta^ 
du .sang pour arrêter ce débat, et on eut de la peine 
à empêcher le traiteur de faire rester St. Michel au 
cabaret pour tenir lieu de caution a ses dévots ser- 
viteurs. 

Une autre procession se faisait à Louvain , et se fait 
encore , mais avec décence , le jour de St. Pierre , 
patron de la grande église. On pouvait la qualifier 
à juste titre de procession des ivrognes : ceux qui 
portaient la statue de St. Pierre sur des tréteaux , 
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s'arrêtaient devant les principaux cabarets de la ville , 
et se faisant apporter de la bière , ils se présentaient 
devant l'image , en disant : A vous Sl Pierre. Une 
procession qu'on pourrait aussi bien qualifier de 

{>rocession d ivrognesrSe fait encore aujourd'hui dans 
a même ville le jour de St. Jacques. A la fin de 
la messe, célébrée en honneur de cette apôtre dans 
la paroisse qui porte son nom , les confrères se 
rendent processionnellement, tambour battant et dra- 
peau déployé , à un cabaret près de l'église et y 
vident en honneur de St Jacques force demi-litres de 
Peeterman et de Faro. 

$24. 

Un pays aussi dévot que la Belgique ne pouvait 
non plus manquer d'avoir ses missionnaires , comme 
elle les aura encore probablement avant peu de 
tems de la manière dont vont les choses. Les moines 
innombrables qui pullulaient dans les villes et les cam- 
pagnes, et les processions multiplies et amusantes qui 
sortaient à chaque jour de l'année de ses nombreuses 
églises et couvens , ne suffisaient pas au zèle extraor- 
dinaire du peuple. Un auteur de la fin du siècle 
dernier décrit , de la manière suivante, une expédition 
ou procession de missionaîres , qu'il dit voir eut lieu 
en Flandre , celte terre promise de la superstition 
et des momeries religieuses : « La marche commen- 
çoit par plusieurs croix et bannières , suivies d'un 
grand nombre des bâtons ornés de rubans , et au 
bout desquels étoient perchées plusieurs figures de 
bois doré , représentant des anges et des saints. Pa- 
roissoit ensuite une troupe de jeunes filles , toutes 
en blanc et conduites sur deux lignes par un jésuite 
qui avoit une corde au cou et une clochette à la 
main. Les garçons suivoient dans le même ordre , 
après lesquels on voyoit quatre hommes vigoureux, 
sans bas et sans souliers , et chargés d'une énorme 
croix de dix-huit pieds de longueur, à côté de laquelle 
se tenoit un autre jésuite pareillement la corne au 
cou , et poussant de profonds gémissements. Venoit 
enfin le curé de la paroisse en surplis et en étole, 
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accompagné de son clergé. La procession étoit ter- 
minée par un peuple prodigieux , car tous les villages 
voisins étoient descendus pour cette cérémonie. Vous 
eussiez vu et entendu les uns répandre des larmes , 
les autres sanglotter , ceux-ci chanter des cantiques, 
ceux-là se prosterner et baisser la terre à chaque 
pas. » ( Hist. de Laur. Marcel , ( Lille 1781 ) t. 1 » 
page 160 ). 

S 25. 

Tous les ans il se rend au bourg ou village de 
Montaigu (1) , entre Aerschot et Diest , une foule de 

Sélerins de tous les endroits du Brabant et surtout 
e la Gampine. Les dévots de chaque ville et villaga 
marchent sous une banière particulière , et ceux de 
la Campine arrivent à Montaigu dans nombre de 
charettes toutes numérotées. Les pèlerins font trois 
fois le tour de Timage de la Vierge en se traînant sur 
les genoux , et le curé de Montaigu touche la tête 

(i) « Li( tradition rapporte qa^l j avoit dans cet endroit 
nn chêne sur lequel ëtoit attache nne petite image de la: 
Mère de Dieu ; un berger Tayant trouvée à terre , on ne sait 
par quel hazard, la prit et la mit dans son sein y dans Tin* 
tention de remporter chez lui ; mais croyant de pousser 
son cheval plus avant pour faire paître son troupeau, voilà 
qu^il reste immobile comme une statue , sans pouvoir se 
mouvoir de l'endroit où il étoit. Le Soleil couche , son maître 
ne voyant point son troupeau^ ni son berger, nesavoit quoi 
sMmaginei^; il le cherche, et le trouve enfin dans Tattitude 
que je viens de dire. Bien étonne de le voir ainsi immobile ^ 
il lui demanda U cause de cet événement , le berger le lui 
conte i son maître plein de religion reprit tout aussitôt l'i- 
mage , et la replaça dans Tendroit où elle avoit élé aupa- 
ravant. Le berger se trouva libre dès le même moment , 
et sVn retourna au logis avec son maître , en adorant Dieu 
et admirant sa puissance. Ils content ce miracle à leurs 
voisins et bientôt toute la contrée en fut pleine. » ( Le guide 
fidèle de Louvain et de sa chef-mairie etc. Brux. 1762). 
Cet image ^ qui déjà alors attirait un nombreux concours de 
lélerins, fut enlevée en i58o. Six ans après un magistrat 
e Sichem eu substitua un autre quUl plaça dans une petite 
niche. En 1602 un curé de Sichem lui fit bâtir une cha- 

aelle de bois a laquelle M. Vaudenhove , Archevêque de 
Lalines . en substitua une de pierre en i6o4* Enfin eu 1609 
les Archiducs Albert et Isabelle firent construire la bella 
église qui subsista aujourd'hui. 
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de chacun d*eux avec cette image , taillée dans 
un bloc de bois. Outre tous ces pèlerinages , on 
distingue une procession locale appelée procession 
des chandelles , qui se célèbre au mois de No- 
vembre . Voici Torigine de cette cérémonie et la 
manière dont elle a lieu. £n 1734 la dissenterie 
exerçait de cruels ravages à Montaigu et aux envi- 
rons. Les habitans consternés se rendirent auprès de 
leur curé pour l'engager à faire une procession en 
honneur de la Vierge , aûn que , touchée des prières 
de ses serviteurs , elle fit un miracle en leur taveur. 
La procession et le miracle eurent lieu , et la maladie 
disparut. On résolut , par reconnaissance , de renou- 
▼eller annuellement la môme procession. Comme elle 
se fait le dimanche après la Toussaint , et de 
sept à dix heures du soir , les habitans , tant pour 
s*éclairer que par esprit de dévotion , illuminent 
leurs maisons et portent chacun une chandelle en 
main. Les plus dévots ne se contentent pas d'une 
chandelle , mais en portent des paquets en^çrs qu ils 
allument tout à la fois. Au milieu de deux rangs de 
ces porteurs de chandelles marche le curé de Mon- 
taigu portant l'image de la Vierge , et à sa suite 
viennent les prêtres avec le Vénérable. Ceux à qui 
il reste encore un bout de chandelle , à la fin de la 

{procession , vont l'offrir pieusement devant l'image de 
a Vierge. Gomme les farceurs se glissent par-tout , 
il se trouvait souvent des mauvais plaisans , porteurs 
de bougies , qui , profitant de l'obscurité , mettaient 
le feu aux juppes et à la coiffure des paysannes ; 
ce qui a engagé , il y a une quinzaine d'années a 
remettre la procession à quatre heures de relevée. 
Les pèlerinages qui se font à la chasse de Bas- 
V^avre (1) , renfermant du bois de la vraie croix 

(i) Un auteur très religieux décrit de la manière suivante 
rorigine de Tëglise et de la chasse de Bas-Wavre : o cVtoit 
anciennement un lieu rempli de ronces et dN:pines , et qui 
par ses eaux croupissantes sembloit inhabitable ; on y voyoit 
souvent de nuit une grande clarté, et on y ententh)it en 
même tems une musique angëlique , principalement le Sa- 
medi , et les fêtes de la Vierge, A ces prodiges célestes accou- 
rut d^abord une si grande affluence de peuple^ qu'ion y com- 
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arrosé du sang du Christ , un filet de cinq coudées de 
sa robe sans couture , des cheveux de la Vierge , la 
ceinture qui entourrait son ventre virginal lorsqu'elle 
portait Jesus^'Christ , son ciseau et^son éguille à coudre , 
le tout donné par Godefroid le Barba à son retour 
des Croisades , ces pèlerinages sont non moins célè- 
bres que ceux qui se font à Montaigu. Une foule 
d'hommes et de femmes du peuple s*y rendent annu- 
ellement de Louvain en procession , une bannière 
en tête et accompagnée d'un prêtre en surplis. A son 
retour la procession s^arrête à un cabaret aux por« 
tes de Louvain , où le curé de la paroisse de St. 
Quentin , accompagné de son clergé et de musiciens 
-vient à sa rencontre et la reconduit dans son église» 
Le pavé de la chapelle de Téglise de Bas-Wavre , où 
se trouve la sainte chasse , est usé à la profondeur 
de plusieurs pouces par les frottemens des genoux 
des pèlerins qui ont coutume d'en faire plusieurs 
fois le tour en se traînant par terre. Il arrive son- 
vent que quand plusieurs dévots se traînent à la suite 
les uns des autres , un de la troupe fait la culbute 
et entraîne tous ceux qui le suivent. 

Nous pourrions encore parler des pèlerinages d'Aï- 
semberg (1) , de Hoogstraeten , de Laeken y de Halle , 

mença à bâtir une chapelle en Phonneur de la St. Vierge 
sar la moDtasne voisine ; mais tout ce qui fut bâti de jour 
(ajoute t^on ) fat transporté pendant la nuit dans la vallée» 
et une voix céleste se fit entendre à un grand nombre de 
personnes, qui prononça ces mots: hanc pallem hahitaho^ 
quoniam eîegi eam. Je demeurerai dans cette vallée , par- 
ceque je Vai choisie* D*abord on continua à bâtir la chapelle 
au lieu désigné par cette voix du ciel ; on y trouva une 
chasse, mais personne ne la put ouvrir pour voiries secrets, 
qui y étoieut cochés. » ( Description historique du duché 
de Brabant [Brux. i^SS] p. 160). 

(i) Le plan de Téglise Alsemberg , comme de celle d*Haec- 
kendover, fut tracé par* Jésus-Christ lui-même. Ce fait est 
rapporté par les auteurs les plus graves et les plus ortho- 
doxes ; lege et judica : « La tradition porte que cette église 
fut tracée divinement par la Ste. Vierge avec un cordon de 
soye bénite par Jésus-Christ. Voici comme quelques écrivains 
du pays eu parlent. Son origine (disent-ils ) fut une chapelle 
avec un autel et l'image de. la Ste. Vierge , que deux soeurs 
fondèrent au lieu dé la sépulture de leur frère : mais comme 
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etc. tnaîs comme ils ne difiPèrent guère de ceux de 
MoDtaigu et de Bas-Wavre , il est inutile d'entrer 
en détail à leur égard (1). 

Dieu y opëroit tant de merveilles , on rësolut de changer 
cette chapelle en une église ^ et lorsqu'elle fut élevée de trois 
pieds de terre, Tarcbitecte , qui avoit entrepris l'ouvrage , 
le vint visiter de bon matin , et le trouva entièrement ren- 
verse ^ ce qui arriva jusqu'à plusieurs fois ; s'imagiuaut que 
c'ëtoit un affront qu'on lui faisoit , il y mit pendant la nuit 
des gardes , qui virent descendre du ciel , la Ste. Vierge 
Marie , accompagnée de Ste. Catherine et Ste. Barbe j iU 
ajoutent qu'à leur approche les murailles tombèrent. A cette 
Tue ils ne furent pas moins troubles que surpris : mais 
la Ste. Vierge s'approchant d'eux les consola , et leur dit : 
ne craignez pas mes enfans, c'est mon fils Jësus-Cbri&t qui 
a renversé votre ouvrage \ il veut que cette église soit bâtie 
selon le plan que vous trouverez tracé avec ce cordon de 
soye \ et au même moment elle ^sparut avec sa suite. ^ Au 
lever du Soleil les gardes contèrent tout ce qu'ils avoîent 
TÛ , d'abord on commença de bâtir l'église selon le plan divi* 
nement tracé , comme on la voit encore aujourd'hui. Lorsque 
l'église fut achevée^ les maîtres furent en délibération si l'on 
devoit prier i'évêquepour la venir consacrer, ou si l'on au- 
roit attendu que Jésus-Christ, ainsi que la Ste. Vierge l'avoit 
dit aux gardes, vieudroit la bénir. Il fut résolu que tout 
le peuple du lieu se mettroit en prières. Dieu exauçant les 
Tœux de ce peuple dévot, on vit Jésus-Christ descendre du 
ciel avec sa divine mère qui la bénit. Tout étoit rempli de 
lumières , les Anges chantotent des cantiques célestes , et 
il y régnoit une telle mélodie qu'on a u roi t dit que la terre 
s'étoit changée en ciel. » ( Description du Brabant pag. i6i 
et Wichmans Brabantia Mariana. ) 

(i) La procession de la fête-Dieu à Bruxelles était fort rénom« 
mée an siècle dernier pour sa splendeur \ mais comme, au 
reste , aucune singularité ne s'y faisait remarquer , et qu'elle 
ne se distinguait des processions ordinaires que par le nombre 
àes assistans , parmi lesquels se trouvait le gouverneur 

Sénéral avec sa cour, il serait inutile d'entrer dans dea 
étails sur cette procession. 
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CHAPITRE XI. 

Croyance à la magie et au pouvoir du diable ; dâiê 
de la plus haute antiquité , parmi les Juifs , h$ prO" 
miers chrétiens et au moyen âge ; défenses des oon-' 
cites et des capitulaires contre les pratiques de 
magie ; dans quel sens la magie y est proscrite, — 
Bulle dinnocent VIII qui ordonne des poursuites 
judiciaires et criminelles contre les sorciers ; premiers 
inquisiteurs en Allemagne et en Belgique pour crime de 
sorcellerie ; le Malleùs Maleficarum de Sprenger. — 
Bulles de Jules II , Alexwndre VI , Léon X , Aikien 
VI et Clément VII contre la sorcellerie ; les délateufi 
de sorciers récompensés par des indulgences et de far'' 
gent ; indices qui font reconnaître les sorcières et 
sorciers ; manière cruelle dont on procédait à V égard 
des accusés ; tortures quon leur faisait subir ; preuves 
ridicules et absurdes de connesBion avec h diabh f 
peines sévères auxquelles on soumettait les accusés 
déclarés innocens ; genre de supplices pour les sor^- 
eiers ; horreur quils inspirent ; les enfans obligée 
^assister au supplice de leurs parens. -^' Nombre 
de sorciers brûlés au 16™^ siècle^ en Italie , en 
France^ en Anglettetre, en Allemagne ; 900 sorciers^ en 
Lorraine^ brûlés en quinze ans de tems ; condamnations 
pour sorcellerie en Espagne et dans les Pays-Bas ; 
les procédures pour sorcellerie combattues en premier 
lieu dans ce dernier pays. — Disquisitiones magicae , 
livre abominable du jésuite anversois Delhi o; absurdités 
dont il est rempli et maux qu'il a produits ; Jacques I, 
roi dAgletterre , prend la défense du livre de Delrîo» 
«— L^université de Salamanque appelée école du diable^ 
et pourquoi ; V Espagne , pays des sorciers ; perruque 
de Philippe V ; la princesse des Asturies ensorcellée 
par son tailleur ; sorcier brûlé en Espagne pour 
avoir pondu des ceufs. — Sorciers brûlés au .. 17"»« et 
lSn« niècle en France ,- en' Pologne , en Allemagne 
et dans les pays de la religion reformée.; ouvrages 
écrits au IT"* siècle contre et pour la sorcellerie. 
'^Sistoire de la sorcellerie en Belgique au IT"** et i8"f 
siècle : exécutions à Gond , Bupeknonde , Harleheeeh ; 

93 
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saiicante-quatre êofciBTÈ èi êoretères brûlés à Rurc" 
month enlQl9 et cinquante à Douai ; autres exécu- 
tions à Hoycke ^ G and y Eestert , Liège , Melin^eto; 
décision du conseil de Flandre sur la procédure pour 
sorcellerie. — Noueur étéguillette condamné à Gand 
en 1709. — Sorciers et sorcières en Belgique à la 
fin du 18™' et au commencement du 19"*'' siècle, 
— Sentence du conseil de Flandre en 1595 pour 
crime de sorcellerie , pièce inédite. 
La croyance à la magie et aux possessions diabo- 
lique» date de la plus haute antiquité. L'écriture 
défend de consulter le sort et le% sorcières (1) : il y 
est dit que Dieu frapp(\ de n)OFt Saill pour avoir 
consulté la Pythonisse ( 1 Parai. , c. 10 ), (2) L'évan- 
gile est retnpli d'hi$toires de possédée guéris par 
Jésus^Chvist. Le plus connu de ce^ miraqles est Tcx- 
puhion de 6000 diables dn corps de deux possédés 

(i) Tion inveniafur in te.... qui ariolos sctscifetur, et 
ohsèrvei somnia àtque^ augttria ; nec- sit malificus ^ née in» 
isuniaior^ nec qui Pythones eonwltat nec div$nç$, ant quae- 
rata morUiis yeritatem. D«ateron. c.^ i8. 

(3) Joseph et. d'autres Juifs sMmaginaient que Salomon 
avait institué de« exorcismes meryeilleuX jiour guérir les 
l&aiadies et cfaasser le diable du corps de» possédés» H y 
avait des Juifs qui ^ sous le nom à^exoreistés « parcouraient 
]e« TÎUes de U Palestine pour chasser les démons. St. Luc 
dit que Sieva , un des grands pontifes , avait sept fils ^ui 
exerçaient cet art ^ Ephèse ( acta. 19 , ta et seq. ]. « Cette 
manière de chasser les démons « dit Flavius losfeph, est encore 
fort en usage parmi ceux de notr^e tiation ; et fai va un 
Juif, nommé Éléaziir qui^ en la présence de l'Empereur 
Vespasieu • de ses fils et de plusieurs de sta capitaine:; et 
8oldat;3, délivra plusieurs possédés. Il attachait au nés du 
possédé nn anneau^ dans lequel était enchâssé une racine 
dont Salamon se servait à cet usage : at aussitôt que le 
démon Pavait sentie, il jetait le malade par terre et l'a- 
bandonnait. Il récitait ensuite les mêmes [Paroles que Salomon 
âVait laissées par écrit, et eu faisant mention de ce prince^ dé- 
fendait' au démon de revenir. » ( Liy« 8. c. 8 \. Ce récit 
atteste U superstition outrée , la crédulité et rignorance 
^es juifs. Dés le second siècle les chrétiens se servirent 
de petites figures ou images gravées sur le métal avec le 
iiom de J. C. de St. Pierre, de St. Paul ou dte St. Michel 
pour chasser les diables* « l^es Prêtres et les clercs, dit le 
concile de Laodieée,. au. 4™^ 'iji^cle, ne. doivent être ni 
enchanteurs I ni mathématiciens ou astrologues ; Us ne fe- 
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et lejar entrée dans celui de 2000 cochons (!)• Les 
légendes et les chroniques du moyeu âge renfer- 
ment une foule innombrable d'histoires de possédés. 
Nous n'aurions pas fini s'il fallait parler de tous les 
possédés de la Belgique dont fait mention la légende 
de presque chaque ville et village de cette contrée. 
On trouve dans Thistoire seule de Tirnage miraculeuse 
de la Vierge de Louvain par le très révér. Vander- 
Bueckeni Pléban de la grande église de cette ville, 
l'histoire de la guérison de 21 possédés. Koils ne 
parlerons donc que de la magie et de Thistoire des 
procès pour fait de sorcellerie. 

Par une loi de Tan 321 Constantin condamné tes su- 
perstitions de magie qui nuisaient à la santé des hom- 
mes ou qui les portaient à l'incontinence ; pais il excuse 
toutes les pratiques employées pour la santé ou pour 
détourner la pluie ou la grêle. Les chrétiens desa- 
prouvèrent cette loi comme n'étant pas assez sévère , et 
elle fut abrogée par l'empereur Léon dans la Ifo- 
yelle 65. Contance fît une loi qui condamnait à mort 
tout sorcier guérissant des maladies par des enchan- 
temens ou par des amulette» ( Amm. Marcel, lib. 16 
et 19 ). Valentinien fit mourir une vieille femme qui 
dissipait les fièvres intermittentes par des paroles ^ 
et fit couper la tête à un jeune homme qui touchait 
un marbre et prononçait sept lettres de Talphabet 
pour guérir du mal d'estomac ( id. lib. 20 \ Les 
autres lois portées contre les pratiques superstitieuses 
de la magie sont beaucoup plus indulgentes. Le 
concile de Laodicée ^ au 4"** siècle , eicoihmûnie les 
sorciers , astrologues et distributeurs d'amulettes ; le 
concile de Rome , sous Grégoire le Grand en 712 , 
et celui d'Agde renouvelèrent cette condamnation* 
Les conciles d'Auxerre et de Beims blâment , quoi- 

Sue moins sévèrement, les pratiques de sorcellerie, 
e premier concile d'Orléans condamne la divination 
par le sort des saints. Le concile de Narbonne alla 

ront potot ce qu'on appalle dcg amulettes , qui «ont wérip- 
tablement «les lieus de l'ame , et ceux ^ai en porteront «ur 
«oi seront chef ses de Pcgliae. ( Canon 36. Lebrun histoire des 
pratiq. superst. t. i ). 
(i) Matth. c. 8, $ 6 } Marc, c, 5 , $ i i Lue. 8 , $ 4, 
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plus loin et ordonna que les sorciers fassent fustigés 
et Tendus. Gharlemagne publia plusieurs édits cscpi* 
tulaires contrq les sorciers , les devins , les enchan- 
teurs y les noueurs d'aiguillette et les astrologues (1). 
Les premiers apôtres de la Belgique défendent aussi 
strictement aux Belges payons les pratiques super- 
stitieuses de magie et de divination , comme nous 
avons déjà vu précédemment. 

Tqutes les lois ecclésiastiques et civiles , à Vexcep- 
tion de celles de Constance , ne condamnent donc les 
pratiques de la magie que comme une superstition 
et non comme un critne capital (2). Il est étonnant 
que > pendant qu*on était si sévère à Tégard de ceux 
qu^on accusait d'hérésie , et souvent à tortj on n*ait 
considéré et puni les sorciers , jusqu'à la fin du 
15™* siècle, que comme des trompeurs et des char- 
latans , c*est-à-dire , de Vexcommunication ou d'un 
simple emprisonnement de trois jours. En Belgique 
les pratiques de magie n'encouraient même aucune 
punition. Seulement dans le Hainaut , les trésors qu'on 
pouvait prouver avoir été découverts de cette ma- 
nière y étaient confisqués : « il est permis , disent 
les chartes du Hainaut , à chacun , sur et en son 
héritage 9 chercher et faire chercher argent et trésor 
caché 9 moyennant qu'il n'use pas d'un art défendu , 
comme enchanterie ni charmes. Le trésor trouvé 
par moyens semblables et illicites est confisqué au 
profit du seigneur. » ( art. 2 et 3 , chap. 129 ) (3). 

(i) Ut EpUcopi episcoporumque ministri omnibus piribua 
elaborare studeant , ut pemiciosam et a Diabolo inventant 
tortilegam et maleficam artem penitus ex parochiis suis 
eradant , et si aliquem virum aut feminam hujusce sceleris 
sectatorem invenerint , turp'iter dehonestatum de parochiis 
suis eradant. (Capital. XIll de Sortiieg. etsoitiariis . tam. a. 
col. 365). 

(a) « Les prëte^o'dus miracles des magiciens , dit St. Iréoée, 
sont tous faux , ce sont des impostures , des illusions » 
( adv. hœres. lib. a, c, S ]. 

(3) On sait que des gens superstitieux prétendent pouvoir 
découvrir des trésors, des mines et des sources d^eau à Taide 
d'une petite branche fourchue de coudrier appelée labaguettp 
divinatoire , qu^tls tiennent des deux mains à Tendroit où iU 
espèrent découvrir des sources d^eau^ des métaux etc. (voyez 
sur ce sujet^ LebruDi Hîst. des pratiql superstit. tom. aiLli^* 7 )• 
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Ce D*e8t qpo depnis la publication de la bulle 
dlnnocent Vnl , en 1484 , qui ordonne la procédure 
pour sortilège , qu'on commença à considérer cette 
superstition comme un crime des plus grades (1). « C'est 
depuis répoque de la publication de la bulle d'In- 
nocent VIII , dit Scheltema , que Taccusation de sor- 
tilège et d'artifices diaboliques fut considérée devant 
la justice à l'égal de l'accusation d'assassinat , vol et 
autres causes criminelles.» Henri Institutorfut nommé 
par cette bulle inquisiteur pour TAllemagne-Supé- 
rieure et Jean Sprenger pour la basse Allemagne ; 
on leur donna pour adjoints Jean Gremper , prêtre 
de Constance , et pour protecteur Albert de Bavière , 
Evéque de Strasbourg , homme généralement décrié 
pour son avarice , sa méchanceté et la corruption de 
ses mœurs. Ces inquisiteurs devaient prêcher contre 
les sorciers , et sévir corporelledient et spirituelle- 
ment contre eux. Sprenger écrivit un livre intitulé : 
Jlfa//ettSfna/e/!cafUfif (le marteau des' sorcières), où il pré- 
tend prouver l'existence de la magie par l'écriture et 
les pères, et démontrer que les procès pour sortilège 
sont de la plus grande nécessité pour la conserva- 
tion du christianisme et du genre humain. Scheltema 
donne une analyse de cet ouvrage , curieux par la 
bizarrerie et le ridicule de ses argumens. C'est la 
femme que Sprenger y attaque principalement , comme 
étant plus que l'homme sous l'influence du diable 

(i)^ Deux autears ont publié rëcemment des ouvragée qui 
contiennent des documens extrêmement intéressans sur cette 
matière. Le premier est M. Scheltema d*Utrecht , qui à mis 
au jour rbistoire des procès pour sorcellerie , écrite eu Hol- 
landais sons le titre de Geschiedenis der ^eisen processen , 
Haarlem 1839, 8«. L^ouvrage du second qui a gardé Pan o- 
nyme, mais qu^on croit à juste titre être M. Cannaert , coq* 
feiller à la cour supérieure de Bruxelles , est écrit en Fla« 
mand sons le titre de : Documens sur Tancien droit criminel 
•Il Belgique ( lets ouer het oude strafregt in Belgie , Bru9^ 
.i8a8 , 8« y La seconde édition publiée en 189g , porte le titre 
de : Évaragen tôt het oude strafrettt in Belgie , et est con- 
sidérablement augmentée. On peut ajouter à cesdenx ouvrages 
rbistoire de la magie en France par J. Garnier (Paris 1818) 
et rbistoire de la démonologie et de la sorcellerie par 
Walter Scott, f Traduite eu français par A. G* B» Defaucon- 
prct , Parts iBia ). 
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Il remonte è^ cet effet jusqu'à Etre corrompue par 
le serpent , et démontre à priori que notre mère 
commuQe à légué sa faiblesse à son sexe jusqu'au 
tems présent (1). On y voit la manière dont ou 
procédait à Tégai^d des accusés ou accusées. Ils n'é- 
taient pas libres de se choisir un défenseur , et si 
celui-ci défendait son client avec trop de chaleur j, 
U deye^nait lui-même suspect et môme coupable, 14'ac- 
cusé ou plutôt Taccusée ( Tauteur est toujours ennemi 
des femmes ) ne pouvait regarder ni même voir le 
juge y et devait être introduite a reculoqs dan&lasallq 
çù siégeait le tribunal. Le juge devait avoir près de 
lui un vase d*eau bénite et du palmier , et avant d^ 
procéder , faire le signe de la croix afin d'afinu/er la 
pui9tiano^du viens $&rfeni^ etc^^ eto. L'auteur se complàit 
à décrire dans son latin et son style barbares et obscu-* 
res , et cela avec la plus grande indifférence , tous les 
tourmeqs infligés aux sorciers, tels que décapitations, 
noyades , supplice du feu , etc. A l'indignation qu'on 
a éprouvée ^ cette lecture , succède \a^ pitié et la 
dérision lorsque l'inquisiteur nous rapporte une foul^ 
de contes de magie plus ridicules les uns que les au- 
tres, les moyens employés par les sorcières pour se ren* 
A'e invisibles, se transformer en chats, en loup*garrou, 
etc. , pour exciter la pluie en remuant ai'ec une 
petite baguette de l'eau contenue dans un trou fait 
en terre , etc, , etc. 

Le pape Jules II ( un Médicîs ! ) accorda à ceux 
qui dénonceraient ou poursuiveraiént les magiciens 
les indulgences qui avaient été accordées ancienne- 
ment aux Croisés. Alexandre YI , d*odieuse mémoire , 

(1) «l*ai va dans un viila^ da Languedoc , dit le Marqaû 
d* Ai-gens , une fille être possëdëe depuis plus de quinve ans* 
Tous les curés du yoisiaage lîtoient yenus exercer sur elle 
leur savoir faire; il avoient verse inutile ment plus de deux 
cents pots d'eau bénite , et brûl^ plus de mille cierges bénits^ 
Le diable se moqaatt de tous les exorcis^Daies , et les prêtres 
auraient pu dire comme Crispin dans les folies amoureuses : 

Quand dans le corps, d^un homme un d^mon prend s^anc€ 
Je puis , sans me flatter , Ven tirer aisément» 
Mais dans le corps femelle il tient bien autrement* 
( Lettitis Juives lom. 5, lettre ii4 ]• 
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Léon X y tout philosophe qu'il était , le vértneux 
Adrien VI et Clément Vil portèrent aussi des bulles 
fulmidaAtes contre la magie et les sorciers. 

On plaça dans les églises des bottes pour recevoir 
les dénonciations , et on promit non seulement des 
récompenses spirituelles , mais encore des réeom^ 

Senses pécuniaires pour les dénonciateurs. Celui qui ne 
énonçait pas un homme qu'il croyait magicien , deve- 
nait suspect lui-même. La dénonciation d'un seul hoili- 
me,d'un ennemi personnel, suffisait pour plonger quel- 
qu'un dans des cachots affreux , lui faire subir des tour- 
mens horribles et souvent le supplice le plus effroyable! 
On ne considérait nullement la moralité ou la réjputa- 
tion dans le dénonciateur : un voleur , un assassin , un 
scélérat coupable des crimes les plus énormes était 
reçu en témoignage comme l'homme le plus honnête! 
Les dépositions faites a l'article de la mort îH ariieuh 
tnortis étaient surtout du plus grand poids. On fil 
accroire au peuple que tous les malheurs et toutes 
les calamités dont TEbriture menace le genre humain 
ne seraient produites que par l'effet de la magie. 
Des yeux chassieux , une bosse ou la couii>ure dn 
corps causée par le grand âge étaient des signes dé 
culpabilité chez les accusés. L'accusé tentait-il de 
fuir ou de ^e défendre au moment où on venait 
l'arrêter , marque de culpabilité ; montrait-il de U 
icrainte , autre marque de conviction ; avait-il un air 
td'assurance , c'était le diable qui l'encourageait. Att 
moment où on arrêtait un prétendu sorcier, on lé 
levait de dessus la terre , pour détruire la puissance 
du diable : on lui coupoit ensuite les ongles et on 
lui rasait tous les poils du corps , parceque c'était 
là qu'étaient contenus les charmes. On exammait s'il 
n'ayait pas sur le corps quelque signe ou marque im- 
primé par le diable ( tHgma diahoHcum ). Observait-on 
quelque tâche semblable , on y fonçait une aiguille , 
et si le patient ne montrait aucun signe de douleur , 
alors on n'avait plus aucun doute sur son pacte avec 
le démon. On réfusait à l'accusé , pendant l'instruction 
de son procès, le moindre allégement ou consolation. 
Personne de ses parens ne pouvait l'approcher , et 
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il était môme défendu de prier pour lui comme en- 
Demi de Dieu et indigne de cette faveur. L'interro- 
gatoire suivait de ti*ès près Tarrestation , de peur que 
le diable n*eut le tems de se concerter avec son 
adepte. On adressait au coupable treize questions 
principales : Quel serment il avait fait au Diable ? 
De quelle manière et avec quelles cérémonies il avait 
fait ce serment? Quelles étaient leurs promesses réci- 
proques , de lui et du Diable ? De quelle manière 
il s'était rendu au sabbat , si c'était a pied ou à 
travers les airs ? Quel était Tonguent que lui avait 
donné le démon pour se frotter le corps et se rendre 
invisible? A quel endroit du corps il l'avait appliqué ? 
Quel moyen il employait pour jeter un maléfice sur 
les hommes , les fruits et les bestiaux ? Combien de 
personnes se trouvaient au sabbat lorsqu'il y avait été? 
Bans quel lieu se tenait le sabbat ? Ce qu'on y 
faisait etc , etc. Les juges n'avaient pas honte d'em- 
ployer toutes les subtilités et les questions captieuses 
qui pussent perdre l'accusé ; un d'eux alla jusqu'à 
avoir l'effronterie de se vanter que si le Pape lui- 
même lui tombait sous la griffe , il se faisait fort de 
le faire déclarer magicien. Si l'accusé n'avait rien avoué 
dans l'interrogatoire , ou si son crime ne paraissait 
pas assez avéré , on l'appliquait à la torture ou 
on le soumettait à l'épreuve de feau froide. Les tortures 
appliquées aux personnes accusées pour sorcellerie 
étaient beaucoup plus cruelles et duraient beaucoup plus 
de tems que celles qu'on faisait subir aux meurtriers , 
aux incendiaires ou aux hommes prévenus des crimes 
les plus énormes. Voici la manière ordinaire usitée 
en cette occasion : après avoir exorcisé l'accusé , on 
ie liait sur le chevalet , et on lui attachait sur le corps 
nombre de reliques et d'objets sacrés ; puis on lui 
faisait vider une coupe de vin aigre appelée la santé de 
St. Jean ( Johannes zegen); on lui ordonnait de cracher 
le diable et de répandre des larmes ( ce qu'un sorcier 
ne pouvait faire) ; ensuite on lui faisait subir successi* 
veulent tous les tourmens imaginables. On se servait sur- 
tout de la flagellation : les verges étaient trempées pré- 
alablement dans de l'e^u bénite et le dos du patient 
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frokié de 8«fl bénit et lavé avefe de Feau bénHe ; U 
tout pour détruire le pouvoir du diable et son ob- 
stination à se taire ( iaoihMmita» diaboli ). L'accusé 
n^ayouait-il rien , c'était l'esprit malin qui lui imposait 
silence ; la force des tourmens le faisi^it-elle faiblir » 
sommeil du diable ou de sorcier ; jetait-U ses regards 
an tour de lut , il cherchait son maitre ; mourrait-il 
au milieu des tourmens , c^était le diable qui « par 
pitié y rétait Tenu délivrer. Pour toute autre accusation 
que pour celle de magie , le tems que devait durer 
la torture était fixé ; ici on le prolongait & volonté ; 
quelquefois l'accusié était appliqué à la question jus*- 
qu'à vingt réprises ; ce que le jésuite Delrio ose encore 
qualifier du nom de ^fâoe. « On torture en Flandre 
le patient, dit Damhouder, aussi souvent et aussi long-r 
tems qu'il ait avoué le fait,)» Dans un procès pour 
sortilège il est fait mention d'une torture qui dura 
dix-huit heures ; aussi le patient mourut-il au bout 
ce tems. 

Est-il possible , diaprés tout ce que nous venons de 
dire , qu'une vieille femme accablée par l'âge et par 
les infirmités , et c'était presque toujours des per- 
sonnes de cette espèce qui paraissaient sur le banc 
des accusés , ait pu soutenir un supplice aussi ef- 
froyable sans s'avouer coupable ? Doit-on s'étonner 
que le délire d'une fièvre brûlante , causée par la 
rorce des douleurs , lui ait fait dire les choses les 
plus absurdes et les pins ridicules y comme d'avoir 
eu commerce avec le diable transformé en jeune 
garçon ou en jeune fille ; d'avoir contracté avec lui 
par acte écrit avec du sang, en mangeant avec lui 
une pomme « ou en en recevant pour gage une 
pièce d'argent qui se changeait ensuite en un figue 
pourrie ; d'avoir eu commerce avec le diable au 
sabbat sous la forme d'un bouc ; d'avoir été changée 
en loup-garrou , chat , chauve-souris , corbeau , 
puce , et d'avoir voyagé ou ti*aversé l'air sur un 
manche à balai ; d'avoir été en Angleterre dans une 
écaille de moule ou une coque d'œuf \ etc. , etc. ? On 
ne doit point trouver étranges de pai*eilles déclarations 
dont on connaît la cause , mais on devrait être d'au- 

24 
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tant plus étonne que de pareilles absurdités aient servi 
de motif à des condamnations capitales, et aient conduit 
des ^milliers de personnes à un supplice affreux , si 
les juges et les inquisiteurs, n^ayaient été des hommes 
en qui le fanatisme et la crédulité religieuse avaient 
éteint toute raison (1). Pierre Binsfeldius , chanoine 
de Trêves , a écrit un gros ouvrage où il traite am- 

Çlement et sérieusement de toutes ces absurdités, 
'homasias rapporte la déclaration d'un sorcier qiii 
avait été au Ciel où il avait dansé avec St. Pierre! 
Scheltema et Cannaert mentionnent plusieurs condam- 
nations qui ont eu lieu dans la Belgique au lô*"* siè- 
cle , basées sur des déclarations de ce genre. Nous 
donnerons à la fin de ce chapitre une sentence 
semblable, pièce inédite des plus curieuses , plrononcée 
en 1595 par le conseil de Tlandre. 

Peu importe que Taccusé eut été en délire en faisant 
sa déclaration : la révocation ne lui était pas permise. 

(i]aOn sVtonnera sansdoute^ observe Garnier, de voir des 

Sresidens , des parlemens même entiers , montrer autant 
^ignorance dans les procès scandaleux relatifs aux préten- 
dues possessions , à la prétendue sorcellerii: , 4{i)ë les plus 
petits naillis de village.On peut à peine concevoir aujourd'hui, 
et Ton ne peut pas le reconnaître sans gémir , que des mi- 
sérables égarés par leur imagination, aient été condamnés y 
en si grand nombre , à expirer suc le bûcher pour avoir 
raconté leurs avantures galantes avec les incubes , les succu- 
bes^ les boucs, les dragons enflammés^ etc. ; mais rèred\une 
sage philosophie n'avait pas encore commencé ; et quelque- 
fois les plus habiles magistrats^ étaient dupes des intrigues 
de certains moines intéressés à multiplier les exorcismes qui 
les faissaient vivre dans l'abondance : il ne serait pas éton- 
nant que ces novices déguisés sous des formes ridicules , 
aient joué de grands rôle dans les cérémonies du sabbat. 

«D'ailleurs les bouues gens ne parlaient que des abomina- 
tions infernales dans les veillées de famille; les prêtres 
recommandaient au catéchisme et au prône de ne pas li^r 
commerce avec les démons (i). La jeune fille à Timagina- 
tion ardente^ qui avait entendu parler des jours de sabbat, 
en rêvait la nuit; elle avait vu la grande assemblée; satan 
Favait initiée à de grands mystères; les songes étaient pour 
elle la réalité.» Uinstant est venu, ajoute Pauteur^ où- les 
fausses doctrines en religioriy comme en politique, doivent dis'^ 
paraître. Ce vœu nous semble encore loin de pouvoir être 
réalisé, au moins en Belgique. 

(i} Le catéchisme de Matines ne manque pas encors 
aujourd'hui de fairs cette recommandation. 
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On l'appliquait en ontre à la torture pour lui faire décla- 
rer ses prétendus complices. Un simple signe de tête 
aifirmatif aux noms des personnes suspectes quW lui 
citait, suffisait pour augmenter le nombre des accusés* 
L*accusé était-il peur hasard aquité , il n*en était paf 
moins soumis à de longues et pénibles pénitences , 
ei continuait à être diffamé dans la société et regardé 
comme véritable sorcier. Gontinuait-il à ôtre retenu 
en prison pour ne pas avoir été jugé assez innocent, 
ou parceque le procès restait en suspens , les ecclé- 
siastiques le traitaient en excommunié et lui refusaient 
toute consolation religieuse. La peine capitale pour 
ceux condamnés pour cause de magie était ordinaire- 
ment le supplice du feu. Les femmes depuis Tordonnan- 
ce de Charles V , de Tan 1539 , étaient enterrées tout 
Tives. L*horreur quHnspiri^it une malheureuse victime 
du fanatisme religieux et de Fignorance , était telle 
que les aides du bourreau n'osaient pas même la 
toucher , mais la traînaient à Féchafaud avec des 
crocs. De grandes cérémonies religieuses et expiatoires 
précédaient et accompagnaient ces auto-da-fé. On 
avait quelquefois la cruauté , tant la superstition en- 
durcit le cœur ! d'obliger les enfans a assister au 
supplice de leur père ou mère , afin de les détourner 
ou de les corriger, par cet exemple, du crime de magie 
que leur auraient pu avoir inculqué leurs parens. Il y 
a des procès où les juges opinèrent pour mire mourir, 
les enfans du condamné , comme étant de lignée dia^ 
bolique ( duyvels-gebroed ). 

Angelo Gumano , inquisiteur à Vérone sous Inno- 
cent VIII , se vanta d'avoir fait brûler quarante-une 
sorcières la première année de son ministère en 1480. 
Un autre inquisiteur Italien, sous Alexandre VI, s'étant 
glorifié d'en avoir fait rôtir cent , le peuple indigné 
mit en pièces cet infôme successeur des Apôtres. 
Dans une ville de Savoye on compta en un an de 
tems plus de quatre-vingt victimes. En 1554 on pour- 
suivit à Rome , comme sorciers et sorcières, les Juifs 
et les femmes publiques ; on prétend que ce n'était 
que dans le but de leur extorquer de 1 argent. Sous 
François I plus de cent mille personnes furent coiidam- 
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nées en France pour sorcellerie et hérésie. Sons Fran- 
çois il, Charles IX et Henri III |e nombre des victimes 
iài encore pins considérable ( Scheltema p. 106-107 et 
Garnier, Hist, de la Magie en France ) (1). En 
Angleterre, sons la reine Marie, et en Ecosse, sons le 
règne de Marie Stuart, nombre de sorciers et sorcières 
ftirent condamnés à mort. Pas seulement chez les 
éatholiqnês, mais encore parmi les Protestans qui 
se préiendiUeni plus écl«iré$ , mais étaient alors 
tout aussi fenatiqnes , témoins Henri VIII , GaWin , 
les Iconoclastes , le synode de Dort etc. , parmi 
les protestans , dis*je , et sous le règne dMisabeth, 
reine d*Attgleterre , il n'y avait point d^annéoi qu'il 
n'y eut plusieurs personnes brûlées pour fait de magie. 
On peut citer à cet égard le célèbre procès instruit 
à Warbois , comme ce qu'il y a de plus cruel et de 
plus extravagant en ce genre. En Allemagne , à ce 
qu'assure Fermer , à la fin du quinzième et au com- 
mencement du seizième siècle , il n'y eut pas d'année 

(t) 3aiv9iit l'opinion du tems , la montagne le Puy de 
î)ome était le rendez-vous des sorciers. Floripiond de Rëmond, 
Conseiller au parlement de Bordeaux, donue^dans son ouvrage 
intitalë Anti-Cfarist , chap» VIII, Thistoire d*ane prëteodue 
sorcière brûlëe en i^5 par artét du parlement de Bordeaux. 
Il dit que cette femme lui avoua « que tous les mercredis 
et vendredis de chaque mois le chapitre génëral se tenoit 
au Puy de Dôme, où elle s'ëtoit tronvëe une inBaitë de fois . 
SVec plus de soixante antres personiies, tous lesquels ( tic ) 
portoient une chandelle noire qu'ils allumoieut k celle que 
Je bouc avoit entre ses cornes, à laquelle il avoit donne 
le feu , le tirant an-dessous de sa queue ; après cela tous 
0ê mettoient en danse en rond , le dos tourne l'un à Tautre. 
£n cette assembUe on disoit la messe à leur mode, tournant 
le dos À l'autel. Celui qui faisoit l'office était revêtu d'une 
chappe noire sans croix, élevant une tranche de rave teinte 
en noir , au lieu de l'hostie , criant tous , lors de l'éléva- 
tion , maître aide nous. » 

« On mettoit de l'eau dans le calice , au lieu de vin , et 
pour faire de l'eau bénite , le bouc pissoit dans un trou 
à terre j et celui qui faisoit l'office en arrosoit les assistans 
avec un aspergés noir. En cette assemblée ou distribuoit les 
métiers de sorcellerie, et chacun rendoit compte de ce 
qu'il avoit fait. Les états étoxent pour empoisonner , ensor- 
celler , guérir les maladiea avec charmes , faire perdre le 
fruits de la terre et telles autres méchaucetés. a ( Voyez 
Dulaure descript* de la France , t. 5 , p. aSi ). 
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Sa'oâ ne vît brâler plusieurs centaine de magiciens ; 
icoias Remigius^ conseiller privé da Due de Lorraine 
et accusateur public pour siFaires criminelles, assure 
dans son ouvrage sur la sorcellerie 9 intitulé Danno^ 
nolatria , que dans ce Duché , en quinxe ans de tems , 
près de neuf eent êor^ières furent condamnées à 
mort 9 que quinse autres accusées se tuèrent par la 
crainte des tortures , et que plus de huit çeni se sous<* 
trairent à son tt*ibunal par la fuite. On o*a pas besoin 
de dire qu'en Espagne , terre classique de la superst^ 
tion , les procès de ce genre ne le cédèrent en nombre 
ni en absurdité à ceux d'aucune autre contrée d'Ëure- 
pe. L'histoire de l'inquisition parle célèbre Lhorente est 
assez connue et assez répandue pour que nous n'ayons 
pas besoin d'entrer dans des détails à cet égard. Bans 
tes Pays-Bas 9 elles peuvent s'en vanter , les procès 
pour sorcellerie commencèrent plus tard , et furent 
moins nombreux qu'ailleurs au 16»* siècle. La pre* 
mière condamnation de ce genre est celle d'une femme 
brûlée en 1517 à Oosterhout dans le Brabant Sep« 
tentrional. C'est encore dans les Pays-Bas qu'on atta- 
qua le premier ces abus : Erasme en démontra d'abord 
le ridicule dans ses Epitres , ses Colloques et son 
Eloge de la Folie ; en Idl^ peu:ut à Gand un petit 
livre de Incubis et Sucouhis ( avec figures en bois ) , 
qui attaqua vivement le Maliens Maleficarum. Deux 
pièces jouées par les Rhétoricens de Flandre, et in- 
titulées , l'une la Farce d'Homulm ( de Klucbt van 
Homulus ) , l'autre Hanske van der Schelde , et un 
petit ouvrage écrit 1059 par un prêtre respectable, 
Jacques Vallick , curé de Grossen , ridiculisèrent éga- 
lement cette superstion. Mais le premier qui attaqua 
d'une manière sérieuse et raisonée tout ce qui re- 
garde les procédures pour sortilège , fut Jean Wiet 
(né à Grave en 1515 et mort en 1587 ) , qui écrivit 
à cet effet deux ouvrages sous le titre : de Venificis 
et sagiê. De prœstigiis dcemotmm et inoantationibus ei 
venificis. Le célèbre philosophe français J. Bodin com- 
battit cet ouvrage dans sa DcemonomiaMagorum publiée 
en 1579. Cornel. Loos de Gouda écrivit vers 1^91 
un livre : De verâ et falsâ Magiâ , dans les principes 
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de Jean Wier ; ce qui le fit emprisoDner à Tabbay* 
de St. Maximin de Trêves et lui aurait coûté la yi% 
s*il ne se fut retracté. Il fut encore dans la suite 
emprisonné deux fois à Bruxelles pour avoir soutenu 
les mêmes opinions. La mort le préserva , en 1599, 
d'un troisième emprisonnement dont il était menacé , 
et qui cette fois aurait pu lui devenir plus funeste 
encore ; la persécution , les fers et la mort ont été 
de tout tems les argumens favoris des ennemis de Ift 
lumière et de la raison. 

Si les Pays-Bas eurent la gloire de produire plu- 
sieurs illustres écrivains qui prirent la ^défense du 
bons sens, elles eurent d'un autre côté la honte de voir 
mettre au jour , en 1599, par un Jésuite Anversois , 
Tinfâme Delrio , un ouvrage abominable , plus digne 
cent fois d'être brûlé par la main du bourreau que 
les ouvrages dangereux des philosophes modernes. 
Dans cet ouvrage , ou plutôt ce méprisable libelle , 
intitulé disquistiiones magicœ^ ce jésuite attaque de 
la manière la plus dégoûtante le vénérable Wier , 
soutient et défend le Maliens et tout ce qui jamais 
avait été dit de plus absurde sur les sorciers. 11 prétend 
même « qu'aujourd'hui , c'est-à-dire de son tems , 
la sorcellerie doit être poursuivie plus sévèrement 
qu'auparavant , parceque la magie est actuellement , 
en connexion avec l'hérésie , et que le diable est 
entré dans le corps des hérétiques , comme jadis dans 
celui des Idoles.» Ailleurs il dit: «Que les diables 
abandonnèrent les possédés en Brabant la veille de 
l'enterrement de Luther et se rendirent tous en Alle- 
magne pour assister en corps à ses funérailles. » 
« Je ne vis jamais ce livre sans frisonner , dit le 
savant Scheltema. Il n'en est pas, qui, après le Maliens 
ait eu des résultats si déplorables pour le genre humain. 
Les procédures pour magie introduits en Europe 
après 1602 ont la plupart pour base principale les 
affreuses sentences qui y sont soutenues. » ( p. 179 ). 
En effet quoique les édits de Charles V , en 1539 , 
et de Philippe II , en 1570 , ordonnent de poursuivre 
sévèrement les sorciers, les condamnations pour cause 
de sorcellerie furent beaucoup plus nombreuses en 
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Curope , au IT"»* siècle , qo^au 16"*. C'est cependant 
sous le gouvernement si yanté d* Albert et dlsabelie 
que Delrio osa publier son livre exécrable , et ces 
sages souverains , pendant qu'ils laissèrent subsister 
les édits de leurs prédécesseurs qui punissaient de 
mort tout possesseur d*un livre hérétique (l) , ne 

(i) Par ëdit da i5 8bre iSag Charlequint ordonna que qui- 
conque aurait des livres hérétiques , eut à les livrer à Pau- 
torité du lien sous peine de mort. Cet ëdit fut renouvelé 
en i54o et en i55o. Le dernier condamne à mort et à la 
conûscation des biens quiconque imprimerait^ écrirait, trans- 
crirait , extrairait , accepterait , cacherait , retiendrait , 
vendrait, donnerait^ distribuerait ou laisserait tomber dans 
une église, dans les rues et dans d'autres lieux , des livres 
écrits par Luther, ^colampade, Zuingle, Bucer , Calvin 
ou autres hérétiques et par leurs disciples^ tout livre im- 
primé depuis vingt ans ou ^ni serait imprimé dans la suite 
sans nom d'auteur^ ou d'imprimeur^ sans date ni lieu d'impres- 
sion. Etaient soumis à la même peine tous ceux qui feraient ou 
retiendraient des caricatures contre la Vierge ou les saints^ 
et ceux f{ni briseraient leurs images. L'art. 5 y comprend 
tout laïc qui disputerait sur les écritures, soit en public soit 
en particulier. L'art. 9^ ceux qui recevraient ou cacheraient 
des personnes suspectes d'hérésie ou ne dénonceraient pas 
de telles personnes à l'inquisiteur. L'art. i33 porte que 
personne ne pourra, venir habiter une ville ou un village 
sans avoir un certificat du curé du lieu qu'il vient de quitter. 
L'art 17, qu'aucun professeur ou maître d'école ne pourra 
enseigner, ni se servir de livres sans l'approbation cfe l'of- 
ficiant ou du curé du lieu. A cet édit était joint le catalogue 
des livres défendus par la faculté de théologie de Louvain, 
( Plakkaerten van Vlaeuderen , i«t« d. l'te boek^ bl. iSy )• 
Me croirait-on pas que la fameuse loi sur. les suspects émise 
>ar la convention en 1798 a eu pour modèle cette fameuse 
oi de Charlequint ? La dernière surpasse même en cruauté 
la première j car celle-ci ne condamne pas les coupables 9 
à être brûlés tout vifs et les femmes à être noyées, une pierre 
attachée au cou ( gedolven ). Cinq mois après cet édit da 
a5 Mars i55o , Charlequint publia un règlement pour les 
inquisiteurs, dans lequel il est dit que ceux-ci devront 
parcourir toutes les provinces , et s'informer sur tous les 
points de l'édit précédent ; tous les officiers et les magistrats 
devront leur prêter main forte dans l'exécution de leurs 
fonctions. Il y est dit encore que Ijes inquisiteurs pourront 
citer comme témoins toute personne de quelque condition 
et état qu'elle soit ^ et que ceux qui se réfuseraient à té- 
moigner seront regardés comme fauteurs d'hérésie. 

Corneille de Bergues, éluEvêquede Liège en i538, adopta 
•t fît promulger dans ses états l'édit'de Charlequint contre i^s 
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firent point httAer «cri iofâme libelle , ûi puoir séfè- 
reaient son auteur ! Delrio , loin d'être paursuivi » 
trauira même vtn royal défenseur dans la personne 
de Jaeques I , roi d'Angleterre ; car Begnier Scott 
ayant attaqué Teuvrage de Delrio dans son livre inti- 
tulé , La deeomifrfe de la ma^e , fut coa^batiu à san 
tour par Jacques l'^* dans son absurde et ridicule 
Dcsmonolo^a, « litre qui serait depuis longtems oublié» 
dit Scheltema , s'il n'avait eu un Roi pour auteur , et 
«ans les maux déplorables qu'il occasionna. » C'est 
le rang et non le talent de Fauteirr qui yalurent à 
9on livre rhx>nneur d'une traduction latine et hol-r 
landaise , entreprise par deux prédicateurs protestans 
de Hollande. Le célèbre Voetius en fit 1 éloge, et 
Jacques reçtit de plusieurs prédicateurs protesicMs 
du 17"* siècle le titré glorieux de nouveau Satomon. 
Au 17"^« siècle on donnait encore a Salamanque des 
leeona publiques sur la manière de découvrir les sor- 
eîers ; ce qfui yalut à cette université le surnom d'é- 
Cùle du Diable^ de même que les nombreuses exécutions 
en Espagne pour le prétendu crime de sorcel- 
lerie , firent donner à ce royaume le titre de pays 
<l«»ao/cf0r8. Philippe y, étant devenu chauve, demandar 
ntié pefrruque. La camarilla( composée d'ecclésiastiques 
et de courtisans ) réfusa sa demanda , paroeque la 
mm^ avait tant de peupoir swr les eheveug. Elle finit 
cependttnt p^ accorder au puissant monarque des 

b^r^tiqaes. « Aassi , dit Melart , comme TEmperear avoît 
i^àit défense par tous ses pays hërëditaires et lay subjects, de 
vendre , achetter , et lire aucun livre hérétique sur peine 
de la vie , le mesibe ( Corneilïe de Bergues ) , commanda 
en outre si on trouvoit àea livres , non seulement de Martin 
Luther mais d\\rius et d^autres héréaiarches ou de leurs 
sectaires , au^ils fussent hruslez ,• et nul ne les' eust à retenir 
sur peine ae la vie. » Il ne s'en tint pas aux menaces, muis 
il fit brûler neuf Anabaptistes et noyer dix femmes. « Entré 
ceux-là y dit Melart, un nommé Jean Romershoven étant 
attaché, à un posteau, à point nommé que le bourreau y 
youtoit mettre les mains , fut au grand estonnement et crainte 
dea âssîstans estrauglé du diable, qui luy avoit promis, 
selon qu'il avoit dit en prison , quMl ne mourroit pas par 
les mains des hommes. G est bien faire naufrage estant près 
de sa ruine. » ( Melart , Hist. de Huy , p. 344 ®t 34i. } 
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Espagnes et des deux Indes une perruque faite de 
cheveux de gentilhomme. ( Sans doute que le malin 
esprit qui n'a pas seize quartiers de noblesse sympa- 
tise plus avec un vilain qu'avec un noble ). On at- 
tribua à la magie la stérilité de la princesse des Asturies, 
feuimedu fils de ce roi, et on fit partout des recherches 

{>our trouver le maléfice. Quand on eut découvert dans! 
es manches des habits de cette princesse des petits 
morceaux de plomb marqués de deux clefs en sautoir , 
on ne douta plus que le tailleur ne fut le sorcier. 
L'inquisition empoigna en conséquence le pauvre 
diable, qui n'échappa au feu, que parcequ'il se trouva 
un SMont qui prouva que ces clefs étaient les armes 
de la ville de Leide et la marque de ses draps. 
Voudrait-on croire qu'en 1783 on brûla encore dans 
ce royaume des ténèbres une sorcière accusée d'avoir 
pondu des œufs ( attribut de la sorcellerie ) ! 

L'instruction pour la procédure en magie, publiée 
à Rome en 1657 , n'est pas moins terrible que celle 
contenue dans le Maliens Maleficarum. Au 17*"« siècle 
en France on condamna fréquemment à mort des 
prétendus sorciers. En 1609 le parlement de Bordeaux 
condamna à mort plus de six-cent prétendus sorciers 
de la province de Labourd. On connaît la fin malheu- 
reuse et trop célèbre du curé grandier (1). A Toulouse, 
qui semble toujours avoir été le siège de la superstition 
en France , plus de quarante personnes furent sup- 
pliciées en un an de tems pour la même cause. En 
1664, Jean Pierre de Orenson, médecin d'Aix , fut 
pendu comme sorcier pour avoir fait une expérience sur 
Vharmonie des sons. En 1670 le parlement de Rouen 
poursuivit cruellement les prétendus sprciers : il re- 

(i) Nons défions le dëvof , le plas inepte et le plus fana- 
tique de ne pas frémir d'indignation à la lecture des détails 
atroces de ce nrocès. Pour Justifier ce crime le Card. de 
Richelieu fit faire par le P. de Gondren, deuxième général 
de Poratoire,un discours sur l'astrologie , dans lequel Pauteur, 
avec le ton pédant et ridicule de ce tem8,8^élève fortement 
contre la magie qui , selon lui , est le plus grand des crimes 
possibles. (Voyez Lebiun^ Hist. desPratiq. superat. tom. i. 
p. 254 )• 
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garda presque chaque berger et paysan du territoire 
de ia Haye du Puys comme livré au diable; et cela 
se passa dans le siècle de Louis XIV et au centre de 
la France ! Est-on en droit de blâmer, après cela, Tex- 
pression de VoUaire qui appelle ce siècle , un siè- 
cle de talents bien plus que de lumières ? Il est 
I'uste pourtant de dire que le parlement de Paris, dès 
a fin da lO"** siècle , réfusa la plupart du tems de 
s'occuper de ces absurdités, et que Louis XIV ordonna 
en 1672 au parlement de Rouen d'élargir toutes les per- 
sonnes détenues pour cause de magie. En 1791 le peu- 
ple assomma un prétendu sorcier , et en 1818 on en- 
tend encore parler de sorciers dans ce royaume. La Po- 
logne, paradis des jésuites ,'vit au 17"** siècle une foule 
d'exécutions pour fait de sorcellerie. En 1730 un esca- 
moteur fut pendu comme sorcier à-Posen. En 1780 il y 
eut plusieurs procès de ce genre a Wiskoye , dans la 
Waivodie de Gnese. Peu a années auparavant deux 
femmes y furent brûlées pour la même cause et les 
babitans du village de Tscheweeme durent tous subir 
Yépreuve de l'eau. 

Cette superstition domina , comme nous avons dit , 
aussi long-tems dans les états protestaus que dans 
les états catholiques ; dans toute TAllemagne , tant 
catholique que protestante , régna la même ardeur 
dans la poursuite des sorciers. Dans le petit comté 
d'Henneberg on exécuta en soixante-seize ans de 
tems cent quatre-vingt-dix-sept sorciers et sorcières. 
Dans la seigneurie de Lindheim , en V^eteravie , peu- 
plée de siss cent habitans , on brûla de 1661 à 1666 
trente personnes. En 1686 Chrétien , comte de Ran- 
zow , fit brûler sur ses terres d'Holstein vingt sor- 
cières. Dans révêché de Wurzbourg cent personnes 
subirent le même supplice de 1627 à 1629. Il en fut 
de môme de cent cinquante- sept autres dans le diocèse 
de Paderborn en 1656 , et de cent dans Tévéché de 
Salzbourg en 1679. Un batelier d'Amsterdam , nommé 
Jean Jacobs, vit en 1658 au village de Naas sur le 
Rhin décapiter et brûler , en une matinée, vingt-quatre 
victimes condamnées pour sortilège. En 1659 -six cent 
personnes subirent le supplice dans l'évéché de Bam- 
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bere pour ce prétendu crime, et neuf cent diyns Fé- 
▼éché de Bamberg. Hermau Loher , dans son ouvrage 
intitulé : Klage ûber die unsehuHigen wieder die fahehe 
Sauberriekter , Arnst. 1676 , s'étonne -que dans les 
grandes villes d'Allemagne on ne voyait pas dis 
condamnations capitales pour sorcellerie en un siècle» 
tandis que dans les terres seigneuriales ei ecclésias- 
tiques il y en avait annuellement cinquante, soixante, 
quatr&>vingt et jusqu k cent ( Scheltema geschied en 
letterkundig mengelwerk 4^« deel 2^« stuk y En 174d 
on brûla encore une sorcière à Wurzbourg et une 
autre en 1750 à Quedlinbourg. De «tous les états 
d'Allemagne c'est T Autriche qui conserva le plus long-* 
tem^ cet abus atroce. En 1766 il y eut encore une 
exécution pour sortilège à Buchlae. 

Tournons maintenant nos regards vers les pays 
entièrement protestans. Nous lisons que dans la 
irille de Genève » terre classique du protestantisme , . 
dans cette ville qui passe pour si éclairée , une femme 
fut brûlée comme sorcière, en 1652, après avoir subi 
des tortures innouies. L'année suivante une femme de 
quatre-vingt ans fut bannie pour la même cause. £n 
1660 un jongleur ^ nommé Brinche , fut pendu comme 
sorcier pour avoir fait jouer des marionettes dans un 
endroit de la Suisse où on n'avait encore jamais vu 
rien de semblable . En 1782 une femme fut décapitée 
pour sorcellerie dans un des petits cantons, et en 178Q 
il y eut encore un procès de ce genre dans la mémo 
contrée. Nous avons déjà fait connaître Jacques I ,. 
B.oi d'Angleterre , comme fort entiché du préjugé 
de sorcellerie ; il décréta peine de mort contre le» 
sorciers , et confirma toutes les lois portées antérieu-n 
rement contre eux. Sous ce roi imbécile et sous son. 
successeur il y eut nombre de victimes conduites au 
bûcher ; quelquefois dix et vingt à la fois dans un? 
même comté. George II abrogea en 1736 les lois d& 
Jacques I et de Marie Stuart sur la magie. En 1776^ 
un médecin vétérinaire de Suffolk dut cependant 
encore subir l'épreuve de l'eau. En Dan em arc Tycho- 
Braché fut obligé de transférer son observatoire de* 
Copenhague à l'ile déserte de "Ween, parceque le» 
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habiUas de c^tte capitale le i*egardaient comme un 
instrument magique.' Sous Charles Gustave , roi de 
Suède, un évéque d'Abo accusa un étudiant de pacte 
avec le diable , pour avoir appris trop de chose en 
un espace de tems qui semblait trop court. En 1670 
êoiaaiite-deusF femme» et quinze enfans furent exécutés 
pour sorcellerie à ËUora et cinquanie-siaf autres per- 
sonnes soumises à de grandes peines corporelles. Ce 
ne fut qu'en 1779 que la peine de mort pour sor- 
cellerie fut abrogée en Suède. En Hollande, malgré 
les écrits d'Erasme et de Wier, on n'en continua 
pas moins à faire des poursuites sévères contre les sor« 
ciers. Charles V accorda à la ville d*Oudewater un pri- 
vilège singulier, par lequel il y aurait dans cette v41le 
une balance pour peser ceux accusés de sortilège. Si l'ac- 
cusé pesait au-delà du poids naturel, il était reconnu 
coupable ! Après la révolution de 1566 le protestan- 
tisme fanatique continua à persécuter les prétendus 
sorciers , comme l'avaient fait les inquisiteurs de 
Philippe II. En 1595 eurent lieu deux exécutions 
capitales pour sorcellerie à Amersfort. Un nommé Haus 
Pock fut pendu à Arnheim comme sorcier et loup- 
garrou ; quatre sorciers et sorcières furent brûlés à 
IJtrecht p^ de tems après , et deux enfans , l'un 
de treize et l'autre de huit ans fouettés et condamnés 
à la réclusion. La sentence de condamnation des 
accusés les dit dûment convaincus de s'être trans-* 

{hrmés en chats et loups-garrou ( Scheltema , p. 256 ). 
ja dernière condamnation à mort pour magie en 
Hollande, fut celle d'une femme brûlée à Schoonhoyen 
en 1597.0n continua, après cette époque, à poursuivre 
les sorciers , mais les peines furent moins sévères. 
En 1601 et 1602 deux sorcières furent bannies de 
Zierikzee. En 1610 on instruisit deux procès pour 
sortHège , l'un à Schiedam , l'autre à Goerée. Dans 
ce dernier endroit Cats prît la défense de l'accusée 
et eut le bonheur de la sauver ; il en parle dans un de 
ses ouvrages, intitulé : tachentigjaarig leven. (Daar rees 
om desen tyt , etc. ) où il ridiculise en même tems ce 
sot préjugé. Le clergé protestant, en 1618 et 1619 , tems 
où le synode fanatique de Dort persécuta les hommes les 
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plus illustres de la république y poursuivit Tivement le 
ministre reformé Bekker , pour avoir attaqué le préjugé 
de magie. L'auteur déposé de sa chaire à Amsterdam , 
fut vivement regretté , et son ouvrage , malgré Ta- 
pathème du synode , produisit TefFet le plus salutaire 
en Allemagne et ailleurs. Parmi d'autres auteurs qui 
écrivirent dans le même esprit , il faut distinguer le 
jésuite Franc. Sprée( 1643-1648) etBayle. D'autres , 
tels que le célèbre théologien Voêtius , écrivirent dans 
un esprit contraire. Au 18*^* siècle on ne voit plus en 
Hollande de procès pour magie; mais en 1823 des pay- 
sans forcèrent encore une femme a se soumettre à Te- 
preuvede Vewik froide à Delden dans TOveryssel! Parlons 
maintenant des procès pour sortilège dans la Belgique, 
dont nous aurions déjà dû traiter plutôt , si l'in- 
dignation que nous a inspirée la lecture de tant de 
forfaits commis au nom de la religion , en même tems 
que l'importance d'une matière peu traitée en Français 
jusqu'au jourd'.hui , ne nous eut engagé a nous écarter 
un peu du but de cet ouvrage. 

Nous ayons déjà parlé des procès pour sortilège 
dans la Belgique au 16"*<* siècle et de l'effet déplorable 
produit par le livre du jésuite Delrio au siècle suivant. 
Aussi jamais les procès pour sortilège ne furent si nom- 
breux dans cette contrée que dans la première moitié 
du V7^^ siècle, et surtout sous ï excellent gouvernement 
de nos bons et pieuas souverains Albert et Isabelle. 
Ainsi Gornelie Van Beverwyck fut brûlée à Gand en 
1598 comme sorcière; Jean Yansteene de Waesmunster 
subit peu après le même sort à Rupelraonde. En 1603 
deux femmes furent brûlées à Harlebeeck pour avoir 
mis , par sorcellerie , le feu à la tour de la cathédrale 
de Gand. On trouve dans l'ouvrage de Mr. Gannaert, 
déjà cité , les sentences de ces condamnations toutes 
plus ridicules les unes que les autres ( Bydragen tôt 
net oude strafregt etc. bylagen 2^» deel ). En 1607 
Marie Margot fut étranglée sur la place de Valen- 
ciennes, puis brûlée, pour s'être donnée au diable, 
comme sorcière, avoir retiré cinq fois de sa bouche 
l'hostie pour l'enterrer dans son jardin , et jeté un sort 
sur un enfant, un cheval et un poulain. En 1618 
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on brûla à Tournai, comme sorcière , Simone Doublet 
de Lille. ( On peut voir les horribles détails de ce 
procè», qui doivent remplir d'indignation tons les 
nonnétes gens , dans les Archives hisL et iittér. du 
nord de la France et du midi de la Belgique t. 1 ^ 
p. 154 ). La même année on brûla à Ruremonde ^ 
toix/mie-quatre sorciers et sorcières pour avoir , par 
leurs maléfices , occasionné la mort de plus de mille 
personnes , de six mille animaux , et la destruction 
de nombre de champs de blé , de bois, de patnrages, 
de vergers , etc. Un enfant fut le premier dénonciateur 
de ces soéleraU^ dont étaient chefs Entjen Gilles , 
surnommée la Princesse des sorcières , pour avoir été 
pendaiit trente trois ans en commerce avec le malin 
esprit , et maître Jean , chirurgien , surnommé le 
Port^étendard des sorciers* « Je le répète, dit Scheltema 
après avoir rapporté les principales circonstances do 
ce procès , que parmi les procès pour sorcellerie que 
j!ai vus , excepté ceux de Wurzbourg, de Bamberg 
et de Mora , je n^en ai trouvé aucun qui contienne 
de plus grandes hoiTeurs, et démontre une cruauté 
aussi froide et aussi atroce. >» ( p* ^2 ). Scheltema 
a oublié de parler de cette horrible exécution qui 
eut lieu à Douai vers le même tems que celle de 
Kuremonde, toujours sous le digne Albert. On y 
brûla cinqucmie prétendus, sorciers et sorcières. Et on 
osera faire Téloge du gouvernement de ce stupide 
prinoe-cardinaL Albert ,. dont tout le talent consistait à 
marmotter des prières du matin au soir , à broder des 
robes à la Vierge ^ à fbnder des couvens et à faire 
brûler de» hérétiques et jusqu a 114 soroiera et sorciè" 
res dans l'espace d'un an l Qu un autre admire la piété 
édifiante d'Isabelle , cette nonne-princesse , je ne la 
considère moi que comme une fanatique intolérante et 
inepte , comme la digne fille de l'exécrable Philippe Ili 
En 1661 on brûla à Oycke ( Flandre ) Jean Vin- 
devogel , capitaine d'une troupe de sorciers et de 
plus loup.-garrou. En 1657 , Mathieu Stoop subit 
le même supplice à Gand , comme sorcier et loup> 
garrou. En 1660 le conseil de Flandres décida que 
les procès pour sorcellerie ne pourraient éti*e jugés 
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devant les iribananx ordinaires , qu'après l'avis pré- 
alable de trots ou de cinq avocats choisis parmi 
douze des plus savans jurisconsultes , qui devaient 
être présens à la torture ; que le bourreau ne 
pourrait plus désormais faire Tépreuve du siigma dia^ 
bolicum ( par la piqûre d'une aiguille ), mais qu'on 
prendrait les médecins les plus expérimentés de la 
contrée pour faire cette épreuve. L'avis de ces sa- 
vons jurisconsultes ( mais qui ne prouvait point leur 
jugement ) , et Tépreuve des médecins espérimentés 
( mais qui ne nous le paraissentjguère ) firent condam- 
ner au feu en 1Ô61 , à Ëestert (Flandre ) , une pauvre 
sorcière nommée JosephineLabyns.Ce procès sur lequel 
Gannaert ( 2"»« édition p. 175 etc. ) donne des détails 
très intéressans, est un des plus ridicules et des plus 
absurdes dans la procédure pour magie. La force des 
tourmens fit déclarer à cette femme que le diable lui 
été apparu sous la forme d'un prêtre, et lui avait dit « Si 
tu veux aller avec moi et faire comme tu fais avec ton 
xnari , je te donnerai de l'argent et du bien suffis 
samment pour vivre. » Elle accepta les conditions 
du malin esprit qui reçut de ses cheveux pour gage , 
et lui donna de son côté sinq sous de-Francw. On pense 
bien qu'on ne fit aucune recherche pour découvrir 
lequel était ce diable , qui avait eu l'audace de se 
iravestir ainsi sous la forme dun saint ffersônnage : 
la découverte aurait pu causer trop de scandale ; 
mais on se dépécha de faire promptement disparaître 
sa complice , la femme , qui aurait pu un beau 
jour découvrir le nom du diable adultère ; et puis , 
qui aurait osé jurer , que , par une nouvelle malice , 
le malin esprit n'eut pris forme et nom de quelque 
membre respectable du clergé de Flandre kii-méme 7 
En 1681 eurent lieu deux exécutions pour sortilège 
à Melin dans le Hainaut. ( Voyez les nouvelles Ar- 
chives Historiques du Bon de ReiiFenberg tom. 5 , 
p. 125 et suiv. ). En 1689 eut encore lieu une con- 
damnation à mort à Marche en Famine , pour fait 
semblable. 

Cependant on dut bien céder quelque chose aux 
progrès des lumières^ et le nombre de pes prQcès 
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devint bien moins considérable » et les condamnations 
furent moins sévères à la fin du l7me siècle » au 
grand regret cependant de la populace et de certaine 
classe de personnes si avide de ces spectacles pu- 
blics , de ces auto-da-fé faits pour la plus grande 
floire de Dieu et le triomphe de la religion. La 
'landr^ qui avait toujours été la province de la Bel- 
gique la plus zélée contre les sorciers et sorcières » 
fut aussi une des dernières à se relâcher de sa sainte 
ferveur. Le croirait^on ? Encore en 1709 à Gand 
un sorcier fut condamné au fouet , au banissement 
et à d^autres peines pour avoir empêché 9 par sor- 
tilège , qu'un nomme ne put consommer son mari- 
age ( autrement dit : pour avoir noué Téguillette ). 
On trouve la sentence de ce curieux procès dans 
Touvrage de Gannaert , déjà cité ; Tintérét du sujet 
et sa date récente nous ont engagé à donner ici 
une traduction de cette pièce écrite originairement 
en Flamand. On jugera par là de Tétat des lumières 
en Belgique au commencement du siècle dernier. 

FAUX EXORCISEUR ET KOUEUR D^EGUILLETTE. 

En cause du promoteur de cette cour, demandeur 
causa offioii d'une part, contre JMaes à Huysse pri- 
sonnier, défendeur de Fautre part. 

Vu toutes les pièces de cette cause , notamment 
les preuves du demandeur , par lesquelles il conste 
que le défendeur a osé prétendre , depuis nombre d'an- 
nées , guérir de sorcellerie et d'autres maux se- 
crets les hommes et les bestiaux par des exorcismes 
superstitieux et en distribuant certains petits billets 
contenant quelques mots relatifs à Dieu ( Godt toey- 
gcnde woorden ) et d'autres paroles inconnues et 
incompréhensibles avec diverses croix et qu'il a rendu 
par maléfice un homme nouvellement marié , tnentionné 
dans le procès , incapable de remplir le dévoir con- 
jugal , jusqu'au point qu'accablé de désespoir , il 
aurait attenté à ses jours , si par le conseil de per- 
sonnes religieuses , le signe du maléfice que t accusé 
avait placé dans la m^aison du dit marié nen eut été 
oté par lui et ses proches , et si par le secours de 
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réj^ise il n'eat été , après un lonc espace de ternss^ 
déiiyré da dit maléfice ( sa famille ayant été dans 
le plus grand trouble et inquiétude ). De plus, que 
le défenaeur , outre pareils exorcismes et sortilè- 
ges , s'est souvent engagé à faire retrouTer Tar-* 
gent perdu , et de cette manière a attiré à sa maison 
nombre de personnes des endroits les plus éloignés ; 
que le susdit défendeur à été regarde depuis Tong- 
tems dans une grande pai*tie du diocèse , comme un 
exorciseur public ( publiequen beleser ) , sorcier et 
expulseur du diable ( Waerseggher en duuyeljaeger ) , 
et qu'au mépris de diverses exhortations , tant de son 
curé que des curés voisins , il a continué dans cette 
conduite. Qu'en outre le défendeur n'a pas tenu ses 
ses pâques depuis quelques années , s'est enivré con- 
tinuellement et a grandement méfait d'autres façons 
( comme il est patent ) , au très grand mépris de Dieu 
tout-puissant , au scandale de notre religion , à la con- 
temption des placarts de nos princes et des lois de 
l'église y et à la grande indignation des chrétiens ; le 
tout mûrement délibéré » de l'avis des jurisconsultes 
et après avoir invoqué le nom de Dieu, 

Condamnons le défendeur de comparidtre an premier 
jour judiciaire dans le consistoire de cette cour, 
et d'y demander, à genoux devant le tribunal, hum- 
blement pardon à Dieu et à nous sur ce qui a été dit 
Ï»lus haut ; d'être ensuite conduit par le Dourreau à 
a grande porte de l'église par le tour ordinaire ( den 
ordinairen ommeganck ) , vêtu d'une robe blanche f_ 
tenant à la main des verges et une torche allumée , et 
d'y offrir la susdite torche , après avoir fait sa prière. 
De lÀ il sera reconduit à notre cour et fouetté au 
lieu ordinaire en présence du peuple ; ce qui étant 
fait , on le ramènera en prison ou il jeûnera pen- 
dant quinze jours au pain et à l'eau , faisant une 
confession générale de ses péchés et s'approchent de 
la sainte table , si le confesseur le trouve convenable. 
Pe plus bénissons le défendeur hors des limites de 
ce diocèse , avec défence d'y repareutre et de com- 
mettre désormais crimes semblables , sur peine de 
nouvel emprisonnement et d'être livré au bras sécu- 

26 



( 200 ) 

lier. Ordonnons de publier au prône et en flamand ^ 
cette sentence , les deux Dimanches prochains, dans Té- 
glisè de St. Walburge à Audenaerde, à Pamele, Huy sse , 
Auweghem, Heyne, Aspers, Syneghem, Cruyshautem, 
Nazareth, Mullem, Swynaerde, Ëecke et le territoire 
de ce diocèse. Finalement condamnons le défendeur 
aux dépens du procès et aux frais de justice , nous 
en réservant l'estimation. Signé , F. Segers , officiai 
de Gand. Ainsi fait , publié et exécuté à la cour 
eccîésia&tiqtfe de Tévéché de Gand ce 25 Sep* 
tembre 1709. ( Signé ) J. B. Gloosterman. 

Au reste , nous ne devons pas si grandement nous 
étonner qu'au commencement du 18*** siècle , on ait 
encore condamné quelqu'un pour le prétendu crime 
ridicule de sorcellerie. Nous étions encore alors sous 
le gouvernement de TEspagnol , qui a laissé tant de 
traces de superstition et de bigoterie parmi nous. Cette 
condamnation n'est pas la dernière , et depuis il y en 
eut encore de plus sévères en Belgique : « naguère, 
dit Scheltema, vivait encore à Liège un vieil homme , 
qui dans sa jeunesse y avait vu exécuter une vieille 
femme accusée de sorcellerie. » En 1675 la coursou-* 
Teraîne de Liège , saisie d'un procès de sorcellerie 
contre Sulpice Silieux natif de Sursiège , avait cepen- 
dant déjà déclaré libérer l'accusé , et ne plus vouloir 
s'occuper d'absurdités pareilles. 

En 1703 toute la Belgique a entendu parler de 
cette femme possédée par le diable, lequel, malgré tous 
les efforts de l'exorciseur , ne voulut pas déménager. 
Les républicains français ne trouvèrent d'autre moyens 
de vaincre son obstination, que de l'envoyer aux petites 
maisons (1). Si aujourd'hui , grâce à la philosophie et 
au progrès des lumières , on ne brûle plus les sorciers, 
si même on n'exorcise plus les possédés , le préjugé 
n'en est pas moins reste enraciné chez la plupart de 

(i) On en usa à pea près d^une manière analogae dans 
une occasion semblable en France : Nicole raconte qu'il j 
avait une maison de religieuses dont toutes les noniies 
étaient journellement et à la même beare frappées do même 
accès de vapeur. Elles se mettaient alors à miauler toutes en^ 
semble comme des chats , et ce miaulement durait plusieurs 
heures. On n'employa pour les guérir ni exorciseurs » ni eau 
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no&campagoards.Les cnrésau lieu de prêcher contre 
la danse, feraient mieux de désabuser les paysans 
de lear sotie crédulité. On ne verrait plùs^ comme dans 
ces dernières Années ^ des paysans traduits devant les 
tribuifaux pour avoir cruellement maltraité de pré- 
tendues sorcières ; moi-même , j'ai vu à Louvain , il y 
a une quinzaine d'années, une femme que la populçtce 
avait jeté^dans le feu et presque brûlée pour avoir ^ 
disait-on , donné une maladie à un enfant par 
maléfice. Cette année encore ( 1833 ) toute la ville de 
Lierre a été en émoi par l'apparition d'une nouvelle 
bande de sorcières. 

Nous terminerons cet article par une sentence 
pour sorcellerie émanée du conseil de Flandre , pièce 
manuscrite extraite d'un livre intitulé Quoyérs des 
dictums et sentences rendues au conseil en Flandre 
sur les différens pracès fiscaux intentés au conseil 
depuis Va/n i56Qjusques et y compris Van 1595, d'après 
une copie de Gérard , dans un Msc* de la bibliothèque 
royale de la Haye intitulé : Mélanges pour servir à V his- 
toire des Pays-Bas depuis 1320 à 17S8 in folio. 

Sentence du conseil de Flandre en 1595 portant 
condamnation à mort ( au feu ) d'ooe femme accusée 
de sortilège. 

Omme dieswille dat ghy Elisabeth Vlamincz filia 
Joos, geboren van Nieunove , huusvrouwe van Ghys- 
brecht Ghins oft zoo ghy anders ghenaemt oflghe- 
bynaemt syt , u vervoordert hebt, verghetende Godt 
ende zyn heylige gheboden hem ende u gheloofve 
aflègaene ende gemeenschap te maeckne metten bod- 
sen vyandt by u ghenaempt Èelzebuth, an den vrekkcne 
ghy u voluntai'relyck over drye zoo vier jaeren over- 
ghegeven hebt , ende van hem terstont ontfaen een 
lichteekea onder u slincke uxele by uwen wete ende 

bénite , mais le magistrat leur signifia qa'îl y aurait à la 
porte de leur couvent une compagnie de soldats , qui, au pre- 
mier miaulement, entreraient dans la maison, et fouetteraient 
vigoureusement chaque religieuse qui aurait miaulé ; cette 
menace fut un remède spécifique et le miaulement cessa. 
Bien de femmes ont été brûlées comme sorcières qui n'a- 
yaient que des accès histériques. 
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gevoel, hebbende den Toorseyde vyandi ten selven tyAe 

Secropen op u lichaem met eenighe nwe declaratie , 
at gny boyen dien u Tan den zelyen -vyandt ten 
minsten tweemael licbaemelyck bebt laeten voerea by 
nachten in den baseleren bosch te Pollaere , en de 
merckelyck de leste reyse een maendt ofle zes we« 
ken yooT den oogst lestieden , alwaer gby zoo voor 
als naer eten gbedanst ende in de loyneren (torneren?) 
gereyst 'hêbt n zevenste , onder dewelke waeren di- 
Tcrscbe Trouwe persoonen , daer af als nn eenighe 
gexeouieert %yn metten viere , ende zommighe u bedre- 
ghen bebben met SS uwen Belzebutb ende eenen 
anderen die gby presumeert te zyn van ghelycken 
8oorte , beide ghecleet met witte wanbeyen ende fran-' 
8cfae broakilckens, alwaergby gbebrocbt bebt in uwen 
schoot eenen conden fautzeput by n te yooren gbe- 
auden ten huwen buyse ; laet dat erger es , bebt aldaer 
""Tallende op uwe knyen den zelyen Belzebutb anbedea 
ende by bem naer den dans an d*een zyde getrocken 
zynde , bebt u yan hem aldaer onbehoorlyck laeten 
bandelen ende misbruycken. Van al twelke den hoye 
gbebleken es ^ zoo by uwe confession buyten torturen , 
als andersins omme gbenoegs wesende aile ongod- 
delycke exécrable ende détestable zaecken yan quade 
consequentie ende meriterende corporelle punitie 
andere ten exemple. Soo eyst dat t'hof recbtdoende , 
n condemneert op een scbauffault op Ste. Pbarabilde 
plaetsen gbeexecuteért te werdene an eenen staecke 
metten yiere , zoo datter de doot naeryolghe , vercla- 
rende al u goet ^ zy leen , erve oft catbeil , waer helne 
gestaen oft ghelegen es^ yerbeurt ende gheconfîsqueert 
Sconings onse gbeducht beeren profyte , de uusen van 
justicie daer ajf yoeren ghedaen duceert. 

GheproDunceert den S6 December 159ff. 
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CHAHTRE Xn. 

Cérémonie burlesque à Moerheke, — FimdiUion eingtê' 
Hère à F église de Su, Nicolas à Bruxelles. — Laee^ 
ment des ftieds le Jeudi Saint à Courtrai. — Visité 
des églises le Jeudi Saint — Fête de St. Eloi à 
Auden arde. — Pénitens du Jeudi Saint à Bruxelles. -* 
Enfans voués aux ordres religieux. — Confrérie dé 
Noter-Dame de Lorette à Bruxelles. — Veille de la 
fête du nom de Marie à Bruxelles. — Fête de St. Job 
à Carloo, — Veille de F Assomption à Termonde — * 
St. Jean le pleureur à Bruxelles et à Loueain. — Fête 
de Ste. Apolline dans oes deux villes. — Criminels 
libérés le Vendredi Saint à Bruxelles et à Tpren. -— 
Chapelle de St. Laurent à Bruxelles. — Pèlerinage 
à une fontaine dans la vieille cour à Bruxelles. — 
Notre-Dame aux Neiges à Bruxelles. — Préservatif 
contre la coqueluche au couvent de St. Pierre à 
Bruxelles. — Eau de la dyle guérissant le mal éPyeux 
à Louvain, — Pèlerinage à Féglise de Coudenberg 
pour obtenir des beaux enfans. — Vertu êingulière 
dun pilier du crypte de V église de Nivelles. — Fon-^ 
dation singulière à Anvers. — Confrérie de St. Hu- 
bert à Louvain. — Offrande bigarre à Tournai et dang 
les villes assiégées. — - Curé d^Ensival. — Pigeons^ 
lâchées dans les églises le jpur de la Pentecôte. 

A Moerbeke , dans le pays de Termonde , ob avait 
coutume de conduire vers une vieille chapelle , ap- 
pelée Hoog-Castelle , dans la seigneurie de Castelle , 
une femme bien habillée ^ assise sur un chariot 
chargé de fumier et traîné par quatre haridelles. 
Arrivée à cet endroit ^ elle descendait de son char 
aux huées de tous les assistans , dont plusieurs en- 
traient ensuite dans la chapelle , et y conféraient 
plusieurs charges ridicules , comme l'emploi de re- 
ceveur à celui qui avait mal fait ses comptes de 
dépense , celui de vénenr à celui qui , en poursui- 
vant du gibier , était tombé dans une fosse » celui 
de cocher on de cbaretier à celui qui avait versé 
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en condaîsatit nne voiture ou charette » celui de con- 
seiller à celui qui avait donné quelque conseil ridi- 
cule dans une affaire sérieuse , etc. , etc. On exposait 
à ferme la chasse aux sauterelles , la pèche sur une 
montagne sans eau, etc. Tout paysan de la contrée qui 
manquait de se rendre à cette fête , y était conduit 
garotté avec des liens de paille aux pieds et aux mains. 
Les réglemens de cette assemblée rapportés par Lin- 
danus , dans son ouvrage intitulé Tœneramunda , et 

Sar Mastertius ( beêohryvin^ van Dendermonde ) , sont 
u même ridicule. J'ignore quand cette coutume 
bizarre a pris naissance et si elle existe encore. 

SaÎTant une ancienDe fondation à Téglise de St. 
Nicolas de Bruxelles , le premier Octobre , après la 
célébration d*uaê messe solemnelle , un homme mon- 
tait sur ta tour de Féglise» et jetait de là à la rue plu- 
sieurs sacs de noix. Cette fondation dont je n'ai pa 
apprendre la cause fut remplacée en 1760 par une 
distribution d*argent aux pauvres. 

Bans la chapelle Ste. Anne de Téglise paroissiale 
de Gourtrai , après le lavement des pieds du Jeudi 
Saint f le curé misait un sermon auquel assistait tout 
le clergé , le magistrat et les notables de la ville. 
Après le sermon on distribuait du sucre ^ un verre 
de. via de France et un. verre de vin d'Espagne aux 
auditeurs. Le curé avait deux pots de vin d'Espagne 
ou autre vin de liqueur , le sacristain et autres 
assistans chacun une pi|ite dç vin. Cette fondation 
fut supprimée en 1736. 

Le Jeudi Saint, les gouverneurs et gouvernantes de* 
Pays-Bas allaient visiter les principales églises de la 
capitale , accompagnés de toute la cour et noblesse , 
ôes archers çt hallebardiers de la garde. Ce fut 
encore la coutume , jusqu'au commencement de ce 
sièclid , d'aller ce jour visiter les églises en habit noir. 

AAudenarde, le jour de St. Eloî , on donne les 
reliques de ce saint a baiser aux chevaux des fer- 
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niiers qiii y Tienent en foule pour obtenir la pro- 
tection du saint svLt leurs bestiaut. 

Jusqu'au commencement du 18"* siècle ol) voyait de 
ieoisen tems,le Jeudi Saint, dans les églises deBruxeU 
les, des hommes armés de casques et de cuirasses et une 
lance à la main, se tenant immobiles pendant quelques 
heures à côté du St. Sépulcre. Cette espèce de pé« 
nitence est très ancienne. 

On Touait jnsqu^an rniHeu du 18"** siècle des enfant 
à l'un ou l'autre ordre religieui , don^ ils portaient 
alors la robe ; cette coutume eliste encoi'e en Italie 
et en Espagne. On avait aussi la coutume de placer 
dans les églises les portraits des enfans guéi'is , A ce 
qu'on croyait , par l'intercession de la Vierge ou déj 
saints. Ce dernier usage subsiste même aujourd'hui 
dans quelques églises , telles que telle, de Notre-Dame 
d'Hansewyk à Malines. On sait que cette coutdmei 
ainsi que celle d'offrir des etvoto ou têtes , jambes et 
bras en argent ou en cire i nous est tenue des payéns. 

Il y avait à Téglise des Midimes de Bruielles line 
confrérie dont ,personne ne pouvait être membre , i 
moins d'avoir fait le voyage de Lorette. Le jour de 
la nativité de la Vierge se faisait une procession 
dans laquelle les confrères portaient eb main une 
petite bannière en papier avec l'effigie de la chapelld 
de Loretta. 

Le samedi , avant le jour du nom de Marie , une 
grande partie des habitans de Bruxelles illuminaient 
leurs maisons. L'église du Sablon restait ouverte 
de sept à onze heures du soir ^ et attirait une 
foule de monde. L'archevêque de Malines , eu égard 
aut abus qui résultaient de cette dernière coutume, 
la subprima en 1768. Depuis lors les habitans de 
Bruxelles cessèrent leurs illuminations ; il n'y eut 

Sue les bouchers qui continuèrent opiniâtrement à 
luminer la boucherie avec des lanternes de papier 
ornées de figures grotesques. 
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Dans réglîse du Tillage de Carloo^ à une lieue de 
Bruxelles , est ou était un tableau de Job sur le fumier, 
i cdté duquel se tenait sa femme avec un habit troué. 
Beaucoup d^habitans de Bruxelles y allaient en pè- 
lerinage le jour de la fête du saint. A leur retour 
les enfans s'amusaient à jeter de petits morceaux d'étoffe 
rouge enduits de poix sur les juppes des femmes, et 
criaient , lorsque le morceau y restait attaché <, van 
êint Job. Ceci se pratiquait aussi à l'égard de toutes 
les femmes qui passaient de la porte de Halle jusqu'à 
la vieille Halle au blé. J'ignpre l'origine de cette 
coutume puérile , mais locale. 

A Ruremonde, la veille de l'Assomption de la Vierge 
et de quelques autres de ses fêtes , des troupes de 
neuf filles et de sept garçons se rendaient séparément 
devant toutes les images de la Vierge placées au coin 
des rues , et y chantaient des cantiques flamands en 
son honneur. J'ignore si cet usage , qui était encore 
en vogue en 1776 , s'est maintenu jusqu'aujourd'hui. 

Il y avait aux Àugustins de Bruxelles une chapelle 
avec un tableau représentant St. Jean dans l'huile 
bouillante. On l'appelait St Jan den kryier ( St. Jean 
le pleureur ). Les mères , dont les enfans pleuraient 
beaucoup , venaient y faire réciter par un Augustin 
l'évangile de St. Jean sur la tète de leurs marmots. Au 
château ( prétendu ) de César a Louvain existait une 
chapelle dédiée à St. Jean f qui jouissait du même 
privilège. 

Les Augustins de Bruxelles conservaient une dent de 
St. Appolline qui , à ce qu'ils prétendaient , avait 
la vertu de guérir du mal de dents en s'en frottant 
la bouche. L'octave de la fête de cette sainte les 
dévots se rendaient en foule à cette église. La même 
chose a encore lieu au béguinage de Louvain , . où la 
fête de la sainte est un jour de jubilation pour les 
habitans de la ville et surtout pour les étudians, mais 
un jour de terreur et de trouble pour les béguines , 
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On appelle cette fête de poftd^s marli^ ou la 
fête aux pots, parcequ'on y voit une longue file d& 
boutiques où ne se rendent que des pots et joujoux 
d*enfans en argille. 

Le Tendredi saint le gouverneur général ayait cou-» 
tume de faire grâce à un criminel condamné à mort , 
sur le rapport et la liste présentée par le conseiL 
privé , qui s'assemblait à cet effet ce jour là. Le chan- 
cellier de Brabant accompagné du plus jeune des 
conseillers , du conseiller fiscal , etc. se rendait à la 
prison où il faisait comparaître devant lui tous les 
prisonniers , et s'informait du motif de leur emprison- 
nement ou de leur condamnation. Le public était ad- 
mis à cet visite. 

« Le vendredi saint de chaque année> dît M. Lambin, 
il était fait grâce à tous ceux qui étaient détenus 
dans la prison d'Ypres, pour tout délit quelconque, 
criaiinel ou civil , comoiis à Tencontre du prince. 
Cette grâce était accordée par le grand bailli au nom 
du souverain , et à la prière de Tavoué et des éche« 
Tins ; ceux-ci se rendaient avec cet officier auprès 
des prisonniers et visitaient tous les réduits où ces 
malheureux déploraient leur sort. L*avoué leur de- 
mandait s'ils souhaitaient obtenir la grâce du prince 
« pour T amour de Dieu et en honneur et révérence du 
vendredi êainet assavoir de oeu» qui fCont aultre partie, 
que le Seigneur, » Après cette demande , ceux qui 
désiraient jouir de ce bienfait se rendaient devant le 
magistrat, et se prosternant humblement à genoux, 
confessaient publiquement leur faute, et suppliaient le 
bailli de leur faire grâce. » On prétend que la ville 
d'Ypres dut ce privilège à la comtesse Jeanne-de- 
Gonstantinople ( de 120o a 1245 ). Quoiqu'il en soit , 
la plus ancienne annotation de cette concession 
ne date que de 1367. Il est resté en vigueur 
jusqu'en 1795 , lorsque pour la dernière fois on fit 
grâce le vendredi saint a deux personnes coupables, 
de vol. Cette grâce n'était quelquefois accordée que 
sous la réserve que la personne libérée quitterait la 
tille et la banlieue pour un tems déterminé , et que 

27 ' 
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celai qui élait libéré d*homicide satisferait aux dan- 
ses de la paix avec les parens et alliés de la personne 
quHl avait assassinée. Il fallait encore que leconpable j^ 
pour pouvoir jouir du privilège , eut été arrêté a la 
requête du grand-bailli de la ville , établi par le 
eomte. Pour témoigner leur repentir et leur soumis- 
sion , les prisonniers conduits devant le grand-bailli 
pour solliciter leur élargissement, portaient quelquefois 
en main un cierge allumé pesant une livre. Parfois 
les grand-baillis , afin de n*étre pas obligés d'accorder 
la grâce « faisaient eiécuter quelques jours , ou même 
le jour avant le vendredi saint , les coupables qu'ils 
ne voulaient point soustraire à la justice ; ce dont 
la ville se plaignit en différentes occasions. ( Lambin , 
ie vendredi $ainty Messager des sciences et des arts 
( 1833 ) 3- livr. p. 270 ) (1). ^ 

Quelques jours avant la fête de St. Laurent , les 
habitans, voisins de la chapelle de ce saint à Bruxelles ^ 
présentaient une requête aux gouverneurs généraux , 
pour pouvoir prendre un grand arbre dans la forêt 
de Soignes. Cet arbre était ensuite planté devant la 
chapelle du saint , laquelle avait reçue de là le sur- 
nom de Meiboom, La coutume de planter des mais 
et de danser sous une couronne de feuillage nous 
vient des anciens « qui célébraient an mois de Mai 
la fête de Maiuma. 

On plante aujourd'hui des mais devant les chapelles 
et images de la Vierge qui se trouvent aux coins 
des rues. Dans les villages c'est la coutume de planter 
le mai devant la cure. A Aerschot et dans les autres 
petites villes de la Campine , on en plante aussi devant 
la porte de chaque école et devant les maisons des 
filles non mariées. C'est un arbre élevé et bien feuille 
devant la demeure de vierges jeunes et belles , et 

(i) M' Lambin igooraît que le même usage existait à 
Bruxelles. « Nous ferons observer , dit>il en terminant 
cet article, que nous ne connaissons aucune autre ville 
( qn^Ypres ) où Ton ait été dans l'usage d'accorder • une 
grâce absolue et plënière pour tout les cas quelconques, 
tant criminels que civils, aux prévenus qui se trouvaient 
•n prison le vendredi saint. » 
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tm arbre desséché et dont il ne reste que k tronc, de^ 
Tant la maison de vieilles filles* Une niusi(|ue har- 
monieuse accompagne la plantation du premier et un 
charivari horrible celle du dernier. A la fin du mois 
de Mai on se rend , la musique en tôte , à chaque 
endroit où se trouve un mai , qui alors est cassé 
ou brûlé. 

La chanson que les enfans chantent en dansant 
autour des mais , et dont le refrain est : ey von winiê 
mey etc. , date probablement du tems de la réforme 
de Luther et de Calvin , car elle est dirigée contre 
les moines. 

Il y avait, au siècle dernier, dans la cour du palais 
des gouverneurs généraux ( aujourd'hui le musée ), une 
fontaine surmontée d'une statue de la Vierge , autour 
de la quelle , pour être guéris de la fièvre , les hommes 
faisaient faire sept tours par sept garçons et les fem- 
mes neuf tours par neuf jeunes filles. Cette idée 
superstitieuse attachée au nombre sept et neuf nous 
vient encore des anciens. 

Il 7 avait A Bruxelles une chapelle , dite de Notre^ 
Dame auat Neigeê, Le quatre d'Août tes ouvrières en 
dentelles y allaient prier pour que leur ouvrage pût , 
par la protection delà Vierge , conserver sa blancheur; 
dous la domination des Français cette chapelle fut 
vendue et démolie. Pendant qu'on procédait à cette 
démolition , la populace vint assaillir les ouvriers , et 
il fallut un détachement de troupes pour les protéger. 

Devant la porte de l'église du couvent , aujourd'hui 
hôpital de St. Pierre, étaient déposées de grandes 
cuves remplies d'eau. Les dévots , croyant que cette 
eau avait la vertu de préserver de la coqueluche , en 
venaient boire en foule , la classe aisée ou bourgeoise 
dans des verres et les gens du peuple dans des 
cornes de bœuf. 

A Louvain on conserve à la grand église les re^ 
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liques de la bienheureuse Marguerite. Des brtgandé 
qui Tassassinèrent au 13"^* siècle, jetèrent son cadavre 
a la rivière, et on prétend quHl surnagea et flotta 
contre le courant. La populace , fermement persuadée 
^e ce miracle , a la superstition ^d^attribuer à Veau 
de la Dyle la vertu de guérir le mal d'yeux , et les 
patients vont pendant une neuvaine baigner jour- 
nellement les yeux malades à Teau de cette rivière. On 
<M>àserve dans la même église le vase en cuir avec 
lequel la sainte avait coutume d*aller puiser de Teau; 
ce vase était jadis rempli tous les jours de soupe 
pour la nourriture des pauvres et placé près de la 
porte de Téglise ; un hérétique ayant un jour souillé 
ce vase de ses excremens , le miracle cessa et il n^y eut 
pkis de soupe, au grand dépit dé tous les pauvres 
gueux de la ville. 

Au 17«* siècle un particulier fit placer sur son 
tombeau , à Féglise de Goudenberg à Bruxelles , une 
petite figure de Tenfant Jésus. Xe peuple , qui saisit 
toutes les occasions de pouvoir accroître sa super- 
stition et ses préjugés , prit ce bambino en affection , et 
se rendait en foule devant l'image pour la prier 
de lui donner de beaux enfans. Lors de la démolition 
de Tancienne église en 1784 , Mr. Cornet , fils d'un 
conseiller de Brabant , réclama le petit Jésus comme 
sa propriété et appartenant à un tombeau de famille. 
Longtemps après , un curé de Goudenberg se rappe- 
lant quelle illustration et quel profit cette petite image 
avait jadis procuré à son église , se mit à quatre pour 
la récupérer , et ses désirs ayant été accomplis , afin 
que personne n^gnorat ce grand événement , il fit en 
1809 réplacer avec grande pompe Tirnage dans sa niche. 

Dans l'église de .Nivelles est un crypte dans lequel , 
entre un pilier et le mur qui en est à peu de dis* 
tance, est un trou au-dessus duquel le peuple pense 
que ceux en étal de péché mortel ne peuvent passer. 
Comme il y a fort peu de distance entre le pilier 
et le mur , c'est plutôt la rotondité de la personne 
qui essaye le miracle , que ses péchés qui Tempéchenl 
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de passer ontre. Le cbeyalier d'Ârvieux parle dans ses 
voyages , imprimés à Paris en 1735 , d'une croyance 
semblable à Jérusalem ; mais Tessai qu*on y tente à 
la mosquée , qui a remplacé le temple de Salomon , 
sert à distinguer les enfans légitimes des bâtards. 
( tome 2 , p. 710 ). 

Pierre Verbiest^ négociant Ânversoîs à Cadix, légua 
en 1672 une somme de 6204 florins pour faire ac- 
compagner à perpétuité le viatique à Anvers par 
quatre joueurs de hautbois et par cinq prêtres avec 
un étendard. 

Vers l'an 1701 il se forma à Louvaîn une confrérie 
de Si Hubert dont les réglemens sont assez singuliers, 
et dont le duc d'Aremberg se déclara protecteur. 

« Gomme les Empereurs , Rois et autres souve-^ 
. rains, est-il dît au commencement du règlement, 
ont dès les tems les plus reculés eu un soin particulier 
dé la noble et illustre chasse , et n'en ont pas seu- 
lement fait usage mais en ont aussi laissé 1 usage A 
leurs sujets , 

« Nous , comme vrais amateurs de la chasse, avons 
ii*ouvé bon pour le maintien d'icelle , d'ériger une 
confrérie sous les articles et règles suivans. » 

L'art 3 porte que l'on n'admettra dans cette 
noble confrérie que des nobles , des personnes nées 
de mariage légitime , honnêtes et vertueuses. 

L'art. 5. Que les confrères seront obligés de tenir 
nn bon chien de chasse et d'être pourvus d'une gibe- 
cière , de poudre, de plomb et d'un bon fusil de 
chasse , et de porter dans toutes les assemblées un 
petit cor de chasse attaché à un rubau verd. 

L'art. 6. Qu'il y aura dans cette confrérie les 
officiers suivans : le noble seigneur général de là 
chasse , le chef ( hooflman ), le prévôt, le colonel, 
le major , le capitaine , le lieutenant , l'enseigne , l!a- 
vocat fiscal, deux trésoriers , un secrétaire , un ins- 
pecteur des armes et un introducteur , qui seront 
changés tous les ans à l'exception du général, du 
colonel , du lieutenant-colonel , du capitaine , du 



lieutenant y de l'enseigne , de Tavoeai fiscal et du sér 
crétaire qui resteront en emploi leur vie durant. 

Art. 7. Que le prévôt de la confrérie célébrera 
tous les ans, le jour de St. Hubert, une messe so- 
lennelle à laquelle tons les confrères assisteront avant 
que d'aller a la chasse. S 

Art. 8. Que personne ne sera excusé d'aller le 
4U jour A la chasse , sinon pour bonnes et légitimes 
raisons , et qu'après avoir obtenu la permission de 
s'en absenter , il devra payer un écu au profit des 
confrèreSxOui iront i la chasse. 

Art; 9. Que tout le gibier qui sera tiré le jour 
de St. Hubert devra être porté dans la ville de Louvain 
et remis entr« les mains du trésorier de la confrérie 
qui sera chargé du soin du repas. 

Art. 10. Qae tous les ans , le Dimanche aprè^ 
la fête de St. Hubert , il sera donné un repas , au- 
quel sera invité le protecteur de la confrérie et du- 
quel aucun confrère ne pourra s'absenter sous quelquQ 
prétexte que ce soit , à peine de payer le double do 
ce que chaque confrère , qui aura assisté au repas , 
aura payé , etc. , etc. 

On célèbre encore annuellement dans l'église de 
St. Jacques 9 le jour de la fête de St. Hubert, une 
messe solemnelle à laquelle assistent tous les chas^, 
seurs de la ville , qui la veille ont fait une battue 
général. Le produit de cette chasse est destiné à un 
grand souper auquel prennent part tons les chas-; 
seurs. Chacun vient acheter ce jour à la porte de 
l'église de petits pains mollets , auxquels le vulgaire 
attribue la vertu de préserver les hommes et les 
animaux de la rage. Pour que ce préservatif soii; 
efficace, il faut que ces pains soient pris à jeûne et après 
un pater et a/oe dits aévotement. Le animaux même 
ne sont pas dispensés de la prière ; il est toutefois per-^ 
mis qu'un être humain la fasse pour eux. Cette dernière 
coutume existe presque partout en Belgique. 

En 15S0 les habitans de Tournay offrirent à la Ca- 
thédrale une bougie en spirale de la longueur ducircuit^ 
4e la ville. De semblables offrandes appelées soigne^ so^ 



fnée^ ë&i^nie^ êângnife eisùgnffe(ee qui signifie êi!i fèùé' 
rai une bougie ou lumière de veille ) , se faisaient dans 
les tems de siège et de danger ( voyez les notir; 
archives histor. du Baron de Reilfenberg , tome ,. 
page 293 ). 

La ville d'Ypres, ayant été assiégée par les Anglais 
en 1388, fut délivrée , dit*on , par la vertu d'une image 
miraculeuse de la Vierge. En mémoire de cet événement, 
on établit une fôte dite fête deê jardins ( feai der 
ihuynefi ) qui se célébrait le premier dimanche d'Août , 
et une confrérie appelée confrérie des jardins , con- 
firmée par le Pape Urbain VIII. Cette dénomination 
de fête et de confrérie des jardins provient d'une haie 
d'épines que les assiégeans ne purent forcer ( idem 
tome 6, p. 31 ). 

En 1657 révéque de Liège établit à Ensival , village 
près de Verviers , une cure à laquelle les habitans 
du lieu obtinrent droit de nomination. Les principaux 
de la commune rassemblaient les paysans sur une 
petite place traversée par un ruisseau , et leur pré-' 
sentaient successivement les divers postulans. Ceux 
des paysans à qui le candidat était agréable sautaient 
le ruisseau , et la pluralité des sauteurs décidait de 
la nomination. ( idem tome 5, p. 120, et magasin 
pittoresque tome 1 ( 1833 ). Cet usage rappelle la 
liberté qu'avaient les premiers chrétiens de choisir 
leurs prêtres et évéques. 

A la Pentecôte il était d'usage dans plusieurs église» 
de faire descendre de la voûte de l'église , par trois 
ficelles , un pigeon blanc attaché sous une planche 
ornée de feuillage, de fleurs, de lumières et de grandes 
hosties de différentes couleurs. Ces hosties, qui étaient 
censées figurer les langues de feu , étaient , en tom- 
bant, ramassées par les enfans. Une couronne de fleurs 
descendait aussi du haut de l'église sur la tête de 
l'officiant* Cette pratique grossière du bon vieux tems 
subsistait encore à Arras en 1773 ( Hardnin , mé'^ 
moires histor. sur Arras et l'Artois , p. 47 ). 
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c A la Pentecôte 9 dit St. Foiz , lorsqu'on chantait 
l*hymne vent créator , un pigeon blanc descendoit 
idu haut des voûtes; on lâchoit en même tems des 
oiseaux qui Toltigeoient ça et la dans Téglise ; on y 
joignoit des étoupes enflammées. Cest encore, la mode 
en Flandre , de faire descendre une colombe dans 
réglise , le jour de la Pentecôte (l). A Tégard des 
oiseaux, cet usage nest pas entièrement aboli; il se 
pratique dans plusieurs provinces , et même à Paris; 
)'ai vu il y a quelques années à la messe de minuit 
aux cordeliers , une grande quantité d'oiseaux répan- 
dus dans la nef. » ( St. Foix Essais etc., tome 7, 
p. 168). On avait aussi coutume de suspendre dans 
plusieurs églises des. cages remplies de rossignols et 
autres oiseaux dont le chant était mélodieux; c'étaient 
les Espagnols qui avaient introduit en Belgique cet 
usage qui se pratique encore aujourd'hui en Espagne. 

(1] On dit que les Tirlemontois, voulant întrodoire cette con- 
tume dans leur ville, s'avisèrent de dresser une oie au lieu 
d^un pigeon pour 6gurer le saint Esprità JaPeutecôte Cet oiseau 
de bassecour ayant été lâché dans Téglise, au moment 
convenu , jeta des cris si perçans que tout Toffice en fut 
troubU. De là est resté aux Tirlemontois le sobriquet de 
iweiers. On ne s^avisera certainement jamais dans cette vrlle 
d*imiter les Romains qui célébraient annuellement une fête 
solennelle en bonseur des oies qui avaient sauve le Capitol^. 
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CHAPITRE Xin. 

Fête de la coneersion de St. Paul à Grammont — 
Fêle de St. Gommaire à Lierre. — Coutume à Te- 
gard des objets perdus dans les églises, — Confes-- 
sionauxmis à ferme. — Origine du proverbe faute d'un 
point Martin perdit son âne. — Le territoire de 
St, Hubert préservé des rats par la vertu de St, Vdalrio. 

— Coutume de se faire guérir de la rage à SU 
Hubert; fraude pieuse ; opinion de la Sorbonne sur 
les miracles et Vétole de St, Hubert ; défense des re- 
ligieuaf de St. Hubert et réfutation de cette défense; 
chevaliers de St. Hubert et leur prétendu pouvoir ; 
clefs de St. Hubert. — Origine des Neuvaines. — 
Relique du St. Prépuce à Anvers ; son origine ; 
miracle; vision de Ste. Brigitte; défense du S t. Prépuce 
anversois ; honneurs qui . lui sont rendus ; sacrilège 
des hérétiques. — Fête de V Annonciation à Louvain 
et ailleurs. — Veille de Pâque à Louvain et dan$ 
la Campine. — Jardins des Oliviers. — Croyance 
superstitieuse aux esprits et aux nains des bois. — 
Croyance aux présages. — Sculptures bicarrés dans 
les églises à Mons , à Aerschot et à Louvain. — Le 
roi de la fève. — La St. Grégoire à Louvain. — - 
Jeudi gras à Aerschot. — Fête de Ste. Anne à Louvain» 

— Fête de St. Arnould. — Feux de la Sf. Martin. 

— Chanoines mariés, à Tirlemont. — Stes. Vierges 
de couleur noire. — Pèlerinage à Biusthem. 

A Gammarage , village près de Grammont , le jour 
de la conversion de St.Paul, un homme, accoutré d*une 
chemise au-dessus de ses habits , parcourait à cheval 
ce village et les villages voisins , en jetant parmi le 
peuple de petites boulettes de farine de seigle. Les 
paysans recueillaient avec avidité ces boulettes , et les 
donnaient à manger aux bestiaux , dans la persua- 
sion qu*elles avaient la vertu de préserver le bétail 
de toute contagion. Quelques jourâ avant que cette bi- 
carré cérémonie n'avait lieu, la commune affermait , en 
présence du curé , U droit d% représenter St. Paul en 

S8 
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chemise. Cette coutume singulière était encore en 
Togue en 1794. 

Le jour de la fête de St. Goromaire , on sonne toutes 
les cloches de la TiHe de Lierre , depuis cinq heures 
de relevée jusqu^à dix heures du soir. La légende 
rapporte que les Normands, ayant surpris le bourg de 
Lierre, et voulant faire yiolence aux religieuses d*un 
monastère qui s*y trouvait ^ furent tous frappés de 
divers fléaux par Tintercession de St. Gomroaire, et 
que les cloches sonnèrent d'elles-mêmes. G*est en mé- 
moire de cette tradition qu'a lieu la cérémonie que 
nous venons de rapporter. 

• De toute ancienneté , ce qui s'étoit perdu dans 
Tenclos de Téglise , se portoit a Tœuvre. Si les effets 
n*étoient point réclamés , on les g^^rdoit jusqu'au ven- 
dredi saint. Alors on les exposoit sur une table placée 
àl^enlrée de la principale porte, et on les rendoit 
à ceux qui venoient les reconnoître. Ce qui n*étoit 
point revendiqué , étoit , après Toffice , vendu au plus 
offrant pour le profit de Téglise. Cet usage, qui prouve 
la candeur et la bonne foi de lios ancêtres , a duré 
jusqu'au former siècle.» ( St. Foix p.l68, tom.7 ). Cette 
coutume existait probablement aussi en Belgique i 
de même que la suivante. 

ff Dans ces anciens tems , on payoit une confes- 
sion , comme on paye aujourd'hui une messe ; et 
même les prêtres achetoient de la fabrique remplace- 
ment d'un confessional dans l'église. Il y eut, en 1476, 
un procès entre les confesseurs et le curé de St. Jacques 
de la boucherie , qui les accusoit de ne pas mettre 
exactement dans la boîte , les honoraires qu'ils rece- 
voient au tribunal de la pénitence. 

« Il n'y avoit point d'honoraires fixes pour les pré- 
dicateurs ; on ne leur donnoit que ce qu'on recevoit 
des quêtes faites dans l'église. Un jacobin n'eut , en 
1472 , que quarante-quatre sols pour avoir prêché 
tout un carême. » ( ide^i p. 169 )• 
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Ud abbé de TAbbaye d'Aines, située près de la 
Sambre , nommé Martin , avait Toula , pour faire 
l*éloge de son abbaye , indiquer qu'on nV fermait la 
porte a aucun honnête homme. Il plaça donc au«> 
dessus de l'entrée ce vers : 

P0AT4 PATEIÎS E3T0 NULLI, GLAVDATIJR H0NE8T0. 

Mais , soit par sa propre faute , soit par la faute 
de celui qui fut chargé de graver cette inscription , 
au lieu de mettre une virgule après eBto , on la mit 
après nulli , ce qui indiquait tout le contraire de ca 
que Tabbé avait youlu signifier. On dit qu'un sei-^ 
gnèur , indigné de voir cette virgule placée après nW/f, 
ut par son crédit destituer l'abbé. De là le proverbe : 
faute dun point Martin perdit son âne. ( Aine se 
prononce âne ). 

On prétendait que sur le territoire de l'abbaye 
de St. Hubert , dans les Ardennes , il n'y avait point 
de rats , et qu'on était redevable de cette faveur aux 
reliques de St. Udalric, Ëvéque d'Augsbourg , qui 
reposent dans l'église. « £n reconnaissance, dit le 
père Lebrun , les religieux chantent "tous les ans 
le quatrième juillet, jour de la fête de saint Udalric , 
une messe particulière , et donnent aux pauvres quel-^ 
ques mesures de grain. On ajoute, que de toute 
antiquité on est accoutumé au dit monastère de bénir 
du pain ; et de le faire toucher à la relique , en 
faveur de ceux qui veulent participer à ce rarepri-' 
vilège. » Dans une instruction imprimée, où l'on expli- 
que la manière de.se servir du pain bénit contre 
les rats , on exhorte les fidèles à faire des prières 
et des aumônes , surtout le jour de la fête de St. Udal- 
ric. « Et quant au dit psjn bénit, ajoute-t-on, ils 1^ 
répartiront en petits morceaux par tous les coins et 
endroits de leurs maisons , où les rats hantent et 
fréquentent le plus ; lesquels par cette comestion ne 
manqueront pas de mourir ou de quitter le lieu. » 
( Lebrun , Histoire crit. etc. , tome 1 , p. 433 ). 
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La coutume d^aller se faire guérir de la rage à 
St Hubert est très ancienne. L'auteur anonyme de 
la vie de St. Lambert , écrite à la fin dn 11*"* siè- 
cle (1) , fait mention de personnes guéries de la rage 
à St. Hubert dès Tan 825. La légende raconte par 
une fraude pieuse^ que Tétole de St. Hubert , qui 
opère tontes ces merveilles , fut apportée du ciel par 
un ange qui la donna à St. Hubert priant au 
tombeau de St. Pierre à Home , en lui disant : 
«Hubert, la Vierge vous en voit cette étole : elle vous 
sera un signe que votre prière a été exaucée » et un 
signe perpétuel de ce qu'elle ne défaudra jamais : 
TOUS aurez une parfaite science de tout ce qui re- 
garde les fonctions de votre ministère (2). » St. Pierre 
lui apporta aussi une clef d'or , pendant qu'il célébrait 
la messe au sacre de son épiscopat, l'assurant que Dieu 
le favoriserait d'un pouvoir spécial contre les esprits 
malins. ( Lebrun , histoire cri t. , t. 2 , p. 2 ). Le 
père Lebrun prouve à l'évidence que le voyage de 
St. Hubert à nome et tout ce qui y a rapport, est 
une imposture (p. 7 ). Voici le règlement des ru- 
briques à observer quand on veut se faire guérir de 
la rage et pour' que le miracle ait quelque chance 
de réussir. Ce règlement fut imprimé en 1671. «La 
personne qui est taillée en l'honneur de St. Hubert 
et avec l'étole : premièrement , se doit confesser et 
communier neuf jours en suivans ; doit dormir seule 
en blancs draps nouveaux lavés , ou toute vêtue j 

(i) Cetautear, entre aatres miracles qu^il rapporte, raconte 
sérieusement qu'au possède , ayant été mis dans un tonneau 
dVau froide, le démon forcé de sortir par le derrière de ce 
possédé , fit un si grand pet , quUl enfonça le tonneau 
( cap. 21 ). 

(2) «Depuis Tan 8^5 , dit l'auteur de Tabrégé de la vie et 
des miraciei de St. Hubert, on a coupé , cbaque année, 
hors de cette relique une parcelle notable , dont on a tiré 
les petites que l\)n a insérées dans le front d'un nombre 
incroyable de personnes, jusqu'à présent, lesiquelles étant 
rejoiiUes suffîroient sans difficulté pour plusieurs giaudes 
étoles. Cependant celle*ci subsiste toujours pour la conso- 
latioa des-fidièle8| selon la promesse de Tange qui rapports 
dvciel.i» 
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doit boire seule ; ne doit baisser le chef en buvant 
aux fontaines ou rivières. Item, peut boire vin rouge , 
blanc et clairet, mêlé avec de feàu , ou boire de 
Teau seule ; peut manger pain blanc et autre , chair 
de porc , d'un mâle , ayant un an au plus ; chapoù 
ou geline d'un an^vieux au plus ; poissons ayant 
écailles : comme harengs saurais , carpes , œufs durs , 
cuits 5 et tout ce devant nommé doit être mangé 
froid , et point autrement. Item , ne peut peigner son 
chef dedans quarante jours; et si la personne rece- 
voit blessure , ou morsure de quelque béte jusques 
au sang, doit faire la même abstinence Tespacede 
trois jours, sans retourner ici. Item, au dixième jour , 
doit faire délier son bandeau par quelque prêtre et 
le faire brûler et mettre les cendres dans la piscine. 
Item , doit féloyer le jour de St. Hubert tous les ans, 
qui est le troisième de Novembre. Item , pourra donner 
répit à toutes personnes étant mordues de quelque 
bête enragée jusques au sang , de quarante jours 
à quarante jours (I). » 

La Sorbonne condamna toutes ces pratiques comme 

superstitieuses par une déclaration du 10 Juin 1671* 

Voici comment était conçue cette déclaration : « Les 

docteurs en théologie soussignés déclarent avoir plu- 

* . ■ ' ■ 

(i) Toucbant ce répit de quarante jours que les person- 
nes taillëes à St. Hubert ont le pouvoir, à ce qu^on pré* 
tend, d'accorder à ceux qui sont mordus par des chiens 
enragés, voici la manière dont il s'obtient suivant rauteur 
de l'abrégé de la vie et des miracles de St. Hubert, p. a4 
et suiv. «La manière de prendre le répit est d^ailer trouver 
ou faire venir chez soi une personne, soit homme, soil femme 
autrefois taillée de la sainte étole , devant laquelle il faut 
se mettre à genoux comme représentant saint Hubert e& 
cette occasion , et lui demander répit au nom de Dieu^ de 
la saiute Vierge et du glorieux saint Hubert ; ce que la per- 
sonne autrefois taillée lui accordant^ lui répond eu formant 
le sigue de la croix : je vous donne répit au nom de Dieu » 
de la sainte Fierge et du bienheureux saint Hubert. Quand 
la personne nVst pas capable de le demander soi-même» 
une autre le peut dtsmandcr pour elle en sa présence. Si Ton 
trouve plus commode de se rendre à saint Hubert pour 
obtenir un répit de plusieurs années en faveur d'un enfant, 
on peut s'y acheminer^ avec le dit enfant, et ou évitera 
1« réitération de quarante en quiaraute jours, a 
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sieurs fois réponda que cette pratiqua est blâmable et 
auperstitieuse ; qu^elle ne peut être lolérée; mais qu elle 
doit être rétranchée : laquelle réponse a été faite 
après avoir tu Tavis des docteurs de la faculté de 
médecine de Paris, parmi les quels étoient Mrs. Brayer 
et Dodart» qui Tont condamnée, en ce qui regarde 
le couché , la nourriture et autres choscb qui appar- 
tiennent à leur profession ; comme les soussignés 
l'ont condamnée en ce qui regarde les neuf confes- 
sions et communions en neuf jours consécutifs ; le 
déiiément du bandage par un prêtre; Tobligation de 
faire la fête de saint Hubert ; le pouvoir de donner 
répit de quarante jours; le tout étant superstitieux. 
En foi de quoi ils ont signé ce jourd'hui 10 Juin 1671.» 
Déjà au i5me siècle le célèbre docteur de la Sorbonne 9 
Jean Gerson, avait condamné ces mêmes pratiques: 
« Il y a , dit-il , certain culte des saints qui paraît 
fort superstitieux , comme de faire des neuvaines et 
pon des octaves; comme encore les observances par- 
ticulières inventées an monastère de St. Hubert pour 
la morsure d*un chien enragé « lesquelles ne sont 
fondées sur aucune rabon : alors ces pratiques pas- 
sent en superstition ; ce qui n*est autre chose qu une 
vaine religion » ( Gerson , Traité de la direction du 
cœur. etc. Lebrun , Hist. crit. etc. p. 42 ). 
' Les religieux de St. Hubert voulant défendre leurs 
coutumes contre les attaques de la Sorbonne , firent 
dresser une explication de chacune èids pratiques usi- 
tées dans la guérison des personnes mordues par des 
animaux enragés, et la firent approuver par TEvêque 
de Liège et la faculté de théologie de Louvain (1). 

' (1) Voici rezplication de deux od trois de ces poiots 
attaqués: « i. Relalivement à la coutume de coucher seule en 
draps blancs et nets ^ ou bien toute vêtue. Seule; crainte 
id'accideot fâcheux, tant pour soi que pour autrui, n'y ayant 
pas une certitude si absolue de sa guérison et de sa santé 
que Ton ne doive prendre des précautions si naturelles : 
En des draps blancs et nets ; pour éviter les inconvéniens 

3ui n^arriveut que trop souvent après avoir dormi dans des 
raps infectés : ou bien toute vétue^} pour la même raison 
«tpar tnortification.» L*explication de cette pratique est asses 
Satisfaisante et assez franclic* Celles du point suivant ne le 
«ont pas autant. 



( «t ) 

Cette explication n'empêcha pas, qu*en 1700 un châ* 
noine de Aeims entreprit de la réfuter et d*attaquer 
vivement les miracles de St. Hubert , dans une lettre 
écrite à M. Heonebel , docteur de Louvain. Elle se 
trouve réimprimée ddns Thistotre critique des prati- 
ques superstitieuses du père Lebrun. L'auteur y atta- 
que Topinion vulgaire de la non-diminntiçn de Tétole 
de St. Hubert ; il soutient que la plupart des malades 
qui se rendent à St. Hubert pour se faire guérir , 
deviennent enragés et en cite plusieurs exemples 
tirés en partie du traité des superstitions par Thiers. 

« Ceux qui guérissent , dit-il, ou bien n ont pas été 
mordus par des chiens véritablement enragés , ou ont 
en des maladies autres que la rage , ou c est la force 
du tempérament et les traitemens qui les ont tirés 

« a. Elle doit boire dans un verre ou autre vaisseau parti" 
culiert et ne doit point baisser sa tête pour boire aux 
fontaines et rivières, 

m 3. Doit boire dans un vaisseoM particulier; pour éviter tout 

)>ërii pour soi et poar aatrcs. Sans se baisser pour boire aux 
ontaines et rivières s soit à cause de la violence qui pour- 
roit faire sortir la parcelle de la sainte étole qui est dans 
le ffoot, soit pour éviter la sensualité, ou d^avaler quel- 
' ques bétes venimeuses par mégarde. » Il aurait été plus na<- 
turel , selon nous » de dire que cette dernière défense avait 
pour raison Thorreur et Texaltation que cause aux hydro* 
phobes la vue de Teau \ mais on sent qii^avec cette expli- 
cation disparait le merveillieux et le miracle* 

9 4- EUe peut boire du vin rouge ^ clair et blanc méli 
avec de Veau , ou bien de Veau pure, 

« Le mélange de Teau avec le vin « l^eau pure, et le retran- 
cbement de toute autre boisson, marquent la mortification, 
et le soin que la personne doit apporter , pour éviter tout 
excès et écbaufi'ement de sang, si contraire à la guérisoii 
de la rage, a 

Ce dernier aveu semble confirmer quMl y a plus du fait 
de la médecine dans la guërison des nydrophobes, que de 
celui de St. Hubert. 

« 6. Elle peut manger du pain blanc , ou autre ; de la chair 
d*un porc mâle d'un an au plus : des chapons ou poules 
aussi d'un an au plus : des poissons portant écailles , comme 
harengs- saurets , carpes ; des œufs durs cuits ; et toutes ces 
choses doivent être mangées froides^ » 

Le tout, dit la justification de cette pratique , se fait par 
esprit d^abstineuce et de pénitence. Nous doutons que cette 
explication puisse contenter tout le monde d^une manière 
aussi satisfaisante qa^ellt satisfit les théologiens de LouvaiaV 
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d^affaire , et non Tes miracles niées pat les pins ha- 
biles théologiens et médecins. » H traite les pratiques 
de la neuTaioe de superslitioDS ; enfin il réfute chacun 
des points du règlement rapporté plus haut. 

Les religieux de St. Hubert ne pouvajent ^laisser 
sans réponse une attaque aussi vive ; cette réponse 
ne tarda pas de suivre ; mais elle ne combat les objec* 
tiens que par des -arguuiens vagues et obscurs ou p^r 
des subterfuges. Touchant la non-diminution de Té- 
tôle , fait nié par le chanoine de Reims , parcequ'on 
ne pouvait s*en convaincre , Tétole restant toujours 
pliée , les religieux répondent « Qt^on ne déplie point 
cette étole ^ parceque quelques uns , ayant entrepris de 
le faire , entre autres un nonce du Pape , s*y sont trou- 
vés trompés , et se sont tu obligés de s'en désister par 
un mouvement subit de tremblement dont ils furent 
saisis.» Celte explication écarte-t-elle entièrement le 
doute àe fraude pieuse ? Cest au lecteur à en décider. 
( Voyez les réflexions du P. Lebrun à la suite de 
ce mémoire , qu*il a inserré dans son histoire crit. 
des pratiques superstitieuses. Ce religieux ne croit 
pas non plus à la diminution de Tétole et a la gué- 
rison miraculeuse des hydrophobes ). 

Il y avait autrefois des charlatans qui se préten- 
daient issus de St. Hubert (l) et de jouir du pri- 

(i) «Il y a dtfjà mille ans^ dit Lebrun, que saint Hubert 
est mort: qui est-ce qui pou rroit faire une généalogie de mille 
ans / à moins qu'on n'en fasse une depuis Adam , comme 
celle qu^ou fit à Charles -Quint par Japiiet ; et d^abord 
on en fit d^autrcs, comme celle que fit un des plus beaux 
esprits de ce siècle, qui pour montrer^le ridicule delà ^ ro« 
tesque généalogie de Ctiarles-Quiut , en fit une où il se 
faisoit descendre d'Adam par Japbet, et se trouvoit parent 
de Cbarles-Quint au ao8o degré. 11 est aisé de voir Pim- 

Î)OAsibilité de cette généalogie avant l'an mille. Alors les 
iefs n'étoient pas héréditaires et les noms n'étoieut point 
fixes. Alors tout étoit aux rois , les duchés, les seigneuries 
les fiefs, tout étoit au seigneur dominant, à qui ceux <|ui 
avoient les fiefs, dévoient fournir des troupes dans le besoin. 
C'est doue une idée de s^imsginer que le chevalier de 
St. Hubert soit issu de la race de St. Hubert , fils de Ber« 
trand , duc d'Aquitaine. Le P. le Comte ne parle qu'obscu- 
rément des ancêtres de St. Hubert : il dit qu'il étoit d'A- 
quitaine, et que sainte Ode, femme dé Bagges duc d'Aquitaine, 
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▼ilège * de. prés enrer de la raige et de gqérir par lé 
seul attoudbement ceux qui avaient été mordus par 
des chiens enragés , de donner du répH et- de tou- 
cher , avec/ la clef de St.' Hubert , toutes sortes- d'ani- 
maux ,jSans la chauffer. Il y avait a Paris , au 17"** 
siècle , un nommé George Hubert , qui s'intitulait ohe'^ 
vorlier de St, Hubert ^ seul issu de la lignée et gêné" 
ration du glorieuse Saint Hubert d Ardenne , fils da 
Bernard , Dtto d Aquitaine ; dans ses lettres patentes 
il parle de son art comme le ferait un charlatan de 
ses drogues ; il y déclare : « que par la grâce spéci^ 
aie de Dieu , de la sainte Vierge et de Saint Hubert , 
il touche toutes personnes de Tun et de l'autre sexe 
qui sont mordues de chiens , loups ei autres animaux 
enragés , en touchant au chef 9 sans appliquer aucuns 
médicamens ni autres remèdes , etc. » Sa sœur opé- 
rait les mêmes merveilles. 

Le P. Lebrun nom me'plu sieurs religieuses et autres 

Îiërsonnes qui exerçaient le même charlatanisme. Dans 
a dernière moitié du siècle passé 9 on voyait à Brux- 
elles une enseigne où Thôte de la maison se pré- 
tendait aussi chevalier de St. Hubert. Gérard dit 
l'avoir vue. 

Les clefs de St. Hubert sont un fer qu'on rougît 
au feu, et .qu'on applique aux animaux mordus par 

étolt sa tante maternelle. .Yoilà toat ce qu'on sait jde certain 
touchant Torigine du saint. 

«ao Au onzième siècle, où l'on a fait l'histoire de toutea 
les merveilles du saint, on voit hien qu'on alloit dëjà à son 
tombeau^ qu'on y ^toit taillée, et qu'on mettoit'à riucisioii. 
un petit brin de Tutoie , mais nul vestige du chevaUer 
errant.» ( Lebrun. Hist. crit. etc. t. 3^ p. iti ). 

11 en est à peu près de la gëne'alogie et des «chevaliers de 
St. Hubert comme de celle de Mahomet. On sait que, parmi 
lesMahometanSjfil est aussi une foule de charlatans qui seprë* 
tendent de la famille du prophète^ et disent jouir, par cet enet^ 
de privilèges particuliers. Le P.. Lebrun , en attaquant les 
privilèges, des prëlëndus chevaliers de St. Hubert, leur op- 
pose sérieusement celui dont -jouissaient les rois dé France 
de pouvoir guérir des éc rouelles. Charles X, lors de son sacre 
à Reims, a encore touche une foule de gueux attaqués de ce 
mal chronique et incurable , sur lequel la médecine n'a 
aucun pouvoir. La révolution diabolique de i83o a fait 
cesser le miracle. 
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dés chiens enragés. Ce fer « quoiqu'on rappelle la déf 
de St. Hubert » n'a pas partout cette dernière forme : 
A Liège c'est un anneau et à .Ùtrecht une croix 
de fer. On applique ce fer à la plaie quand elle 
par«dt I ou à la tête quand elle ne paraît pas, ( il^run 
tom. !•' p. 431 ). Dans plusieurs provinces de^rrance 
on se sert d'un fer rouge » qu'on appelle clefis de St. 
Pierre. Cette coutume de marquer d une clef rougle 
au feu les animaux mordus par des chiens enragés , 
est très anciene : Grégoire de Tours rapporte qu'on 
pratiquait cet usage au tombeau de St.Martin de Tours. 
Le curé de l'église de St. Jacques à Louicain , pré* 
tend aussi pouvoir donner du répit aux personnes 
mordues par des chiens enragés. 

La coutume de célébrer des neuvaines nous vient 
peut-être des payons. L*églisé ne connaissait que ieà 
octaves y et ce n'est guère que depuis le là™' siècle 
qu'on y ajouta un jour. Gerson blâme cet usag^ : 
quidam saneUnvmj dit-il, cultus ut plurimum 9uper^ 
êtitionia hàbmre videntur , ut quod navena fiât , et non 
99ptimana 3 quod ad àthtotum Huherfum^nf pro màrsu oanis 
rabidi , sint inventœ parHoulares ohservaniiœ : et faUs 
ritus transit in superstitianetn ( Tract, de cordîs direc- 
tione, et Lebrun, hist. crit. etc., t. 2, p. 100 ). 

« Pendant que l'église d'Anvers, dit le révérend 
Dîercxsens , était si misérablement déchirée par l'hé- 
résie de Tanchelin , qui jetait du mépris sur le sa- 
crement de l'eucharistie , Dieu miséricordieux ,' pour 
contenir et a£Permir l'esprit des habitans dans la vraie 
foi, lui procura un trésor des plus sacrés, une partie 
du prépuce du Christ , conquise dans la palestine , 
et approuvée par le chapelain de Godefroi de Bouillon, 
premier roi de Jérusalem. » (Diercxsens Antverpia Chris- 
to nascens et crescens , t^ 1 > p* 104 ). Ce chapelain 
donna cette relique, sur l'authenticité de laquelle tout 
Anyersois , bon chrétien , ne peut concevoir des 
doutes , à son propre chapelain Arnould Heerbrant , 
et lui ordonna d apportera Anvers « ce trésor précieux, 
afin qu'un objet si saint , ainsi s'exprime le cnré 
Diercxsens, futarraché aux mains des inndèles.» Lebon 
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chapelain se hâta donede combler Its vœux des pieux 
AnTersois,et leur apporta en 1112 ou 11141e saint 
prépuce ( saerwn prœpuHum ). Le clergé et le peuple 
sortirent à sa reuconlre , et le tranaférèrent à l'église 
de St. Michel. On né gut cependant lui rendre d'a- 
bord tous les honneurs et la vénération dûs à une 
relique si rare ; parceque le parti de Tanchelin était 
encore trbp fort. 

Lorsque Tanchelin eut été chassé d'Anvers , on se 
h&ta,' en 1124, de transférer avec pompe ce trésor ines- 
timable ( pretiosisstmus thésaurus ) a Téglise de N. D. 
Les ehanoines , chargés en 1410 d'attester Tautenticité 
de la relique , rapportent dans leurs lettres testimo- 
niales un mirade éclatant qui arriva alors à Tévè- 
que de Cambrai dans sa tournée épiscopale a Anvers. 
Voici comme le fait y est raconte : « il arriva que 
notre vénérable père et seigneur de Cambrai dans 
sa sollicitude pastorale visita notre église. Devant 
céléhrer une messe solennelle eta honneur du très saint 
prépuce de notre seigneur » il ordonna qu'on lui 
apportât cette relique précieuse , et qu'on la posât sur 
le corporai dont il se servait en officiant , afin qu'il 
put la contempler avec crainte et respect.. 

«t Nos prédécesseurs ayant déféré , comme il était 
juste y à cet vœu pieux , l'évéque engagea le peuple 
à adresser ses prières comoiunes au ciel « pendant qu'il 
prierait lui-nliéme secrètement en célébrant la messcyfaân 
que le seigneur daignât faire quelque mii^aclè. Chose 
admirable ! L'évéque vit avec étonnement qu'il étc^it 
tombé du prépuce de notre seigneur, sur le;corporflkl, 
trois gouttes de sang qui s'y voient encore jusqu'à 
ce }our , etc. » (1) « Qui oserait douter , dit Ùiet- 

(i) « Contigit êquidem dudum vènerabilem jpairem^ et do* 
minùni nostritm cameracénsem , pastàralis solicitudinii moVè 
ecclesiam noêtram visitare. Hic celebraturus inter missarUni 
solemnia sacrosanctum Domini Preputiurm^ dequo éermonefn 
vobis facimus , presentialiter Bibi ajferri et corporatif qu'Q 
utebatur, superponi prestolàbatur , ut idiptiJtm cum metu et 
. reverentia valeret a^picere. ' . ^ 

« Cujus dépote petitioni , dum predecessores nostri , ^i 
pro fempore Ustabant , juite annuerent , indictis tamert prriH 
jiopido pet eundem, orationibus comrmmbus , dum et ipsje 
intrà misse sue ( sic ) secrète oraret , si forte dùminus «ra^ 
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ressens 9 que ce miracle ne contribuât efficamment 
à déracHier, dans Tesprit des citoyens séduits, toutes les 
erreurs de Tanchelin? » ( Diercxsens Antverp , tom. 1, 
pag.146). . . . • 

Depuis trois siècles Anvers jouissait sans contestation 
ûe ce saint trésor, qui était le palladium de la ville; de- 
puis trois cents ans on n^ avait jeté aucun doute sur Tau- 
thenticité du prépuce divin, qu'on portait annuellement 
'en< pompe dans une procession solennelle appelée 
procession du sanctuaice (processio sanctuarii ) ; depuis 
trois siècles un nombre immense de pèlerins et de 
pèlerines n'avait cessé d'accourir des lieux les plus 
' éloignés pour venir adorer cette l'elique unique, dont 
une multitude de femmes , qu'aucun secours bumain 
n'avait pu assister, avaient senti les effets miraculeux. 
D'ailleurs > dit Diercxsens , tout doute avait été écarté 
par le miracle arrivé' à Vévêque de Cambrai. Mais 
voilà que tout à coup > une vision de Ste. Brigitte , si 
fertile envisions,vmt jeter la consternation dans l'esprit 
des bons Anversois , et surtout dans celui des ricbes 
chanoines de Notre Dame. Ste. Brigitte avait rêvé que. 
JeSt. Prépuce était à Rome. et non à Anversl Voici comme 
se trouve décrite cette révélation dans le livre 4, c. 112 
des révélations de Ste. Brigitte : aMarie a dit : après que 
mon fils eut été circoncis, je gardai sur nu^i avec le plus 
grand respect son prépuce , partout où j'allais. Quand 
Te tems de mon rappel de ce monde fût là , je le 
■confiai à Jean , mon gardien , avec le sang sacré 
qui restait dans les plaies , lorsque nous descendîmes 
iaon fils de la croix. Après la mort de Jean et de 
ses successeurs , la perfidie et la malice de ce moude 
allant toujours en croissant , les fidèles cachèrent ces 

^ignum àliquid mitterç dignaretur. Mira res! Ecce ex prejato 
^mini Preputio in corporale , eut impositum fuerat , très 
s^^anguinis guttulas , que ( sic ] in hoc iisque evum apparent et 
permanent , stupens conspicit rejsudasse , statimque totam 
*JD,ircàrem hanc, si quid inheserat duhietçtis vulgus^ de ejus 
pectore preputatum est : orabat tamen paenitentia ductus 
'^ius pater , dominum populumque pro se ordre fecit, veritus , 
^ forte in hdc re'Deum temnemii vitium ullatenàs incurisset » 
^.^panonicor. litter» testimoniales etc. apud Diercxsens > 

Mm^ I, p. i45). 
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reliques dans un lieu très propre sous terre ^ où elles 
restèrent long iems inconnues , jnsqu*à ce qu'un ange 
les découvrit aux amis de Dieu. O Rome ! ô Rome! 
si tu pouvais te savoir en possession d'un trésor si 
précieux , combien grande serait ta joie ! mais non, 
si tu pouvais pleurer, tu pleurerais toujours : parceque - 
tu possèdes un trésor qui m'est si cher , et que tu 
ne rhonores pas (1). » Cette révélation inspira l'in- 
crédulité aux vénérateurs du prépuce anversois , et 
les chanoines s'en âpperçurent aisément au vide des 
troncs qui , comme jadis , ne s'affaissaient plus sous 
le poids de l'or et de l'argent des bons et honnêtes 
chrétiens. Les chanoines s'empressèrent donc de ras- 
seinbler tous les argumens et les preuves capables 
de constater l'authenticité de leur relique. Ils dres- 
sèrent un mémoire justificatif, dans lequel ils prou- 
vèrent par la tradition , par les écrits anciens , par 
le miracle de l'évéque de Cambrai et par la guérison 
d'un pQSsédé , et d'une Reine de Cecilie ( reginâ 
Cecilie ) que le prépuce d'Anvers était le seul, et 
unique prépuce véritable. Pour ce qui est de la reine 
'de Cecilie^ \es: chanoines n'ont pas daigné nous dire 
quelle était cette reine , ni à quelle époque elle vivait ; 
mais vouloir chicaner pour si peu de cnose , ce serait 
montrer un sceptisme fort voisin de l'hérésie, et qui 
doit être rejeté avec horreur par tout fidèle dont 
l'humilité d'esprit est la principale vertu. Les chanoi- 
nes triomphèrent donc , l'incrédulité disparut , l'af- 
fluence des pèlerins rédoubla et avec elle les offrandes. 

(i) « Maria ait : cum filius meus circumcideretur y ego 
membranam illam in maximo honore seruabam y, uhi iham» 
Cum tempus voeationis meœ de hoc mandat instaret , ego 
ûjsam commendavi Johanni custodi'meo cum sanguine illo 
'oenedicto , qui remansit in vulneribus ejus, quando depo' 
suimus eum de cruce, Post- hoc , S. Joanne et sucoesso" 
rihus ejus suhlatis de mundo , crescente malitia et perfidia^ 
fidèles, qui tune erant, absconderunt illa in loco mundiS' 
simo sub terrd et diu fuerunt incognita , donec Angélus Dei 
illa amicis Dei revelauit, O Roma / Roma I si scires , 
gauderes utique , imo si scires fl^re , fleres incessanter : 
^uia habes thesaurum mîhi carissimum et non honoras 
tllum. » ( lib. IV revel. SU Brigitte c. lia , Dierczsens 
tom. a, p. 173 ). 
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On érigea Dtie confrérie da saint prépuce (1); les Papes 
lui accordèrent des indulgences ^lénières, et nousTeri- 
ons encore aujourd'hui, avec édrfication, porterdàns la 
procession le très saint prépuce de Ni S. 4:onseryé 
dans une magnifique chapelle de Téglise de N. D. 
à Ânters, si les hérétiques luthériens et calvinistes , 
possédés et inspirés par le diable , n'eussent porté 
sur lui leurs mains sacrilèges en 1565 ^ comme on 
a vu en 1793 le Jacohio Rnhl , membre de Tinfernale 
et hérétique convention nationale , porter les^ siennes 
sur la Sté. Ampoule de Reims apportée du ciel par ntt 
pigeon. Malgré^ ia perte de son divin prépuce, le boii 
peuple d'Anvers conservait encore au siècle dernier la 
chapelle, la procession annuelle (2) et la confrérie 
établies en- honneur de cette sainte relique. 

Le jour de l'Annonciation, i la messe dorée, envoyait 
dans la plupart des églises de la Belgique, un jeûne 
homme qui représentait Tange Gabriel et une jeune 
fille la Vierge Marie. Le jeune homme s'approchait 
d'elle , et lui disait d'une manière galante et en fai- 
sant un profond salut : iwe ^atia plena , dominuê 
teeum , e/o. La jeune fille baissait les yeux , et répon* 
dait modestement Â ce compliment : Quomodo iatud 
fiet ^ etc. Cet usage fut aboli en 1686 ; mais en quel- 
ques endroits il subsista plus longtems. Voici comme 
cette cérémonie avait lieu à Louvàin : 

(i^ Cette confrérie fut érîgëe en i4^7.. Le nombre des 
contrères , pris seulement parmi les personnes les plus dis- 
tinguées de la ville , tant du clergé que du peuple , fut fixé 
à i^, L*évéque et le gouverneur «n étaient les chefs» 
( Dierçxsens tom. a , p. aoo )• 

(a) Cette procession était accompagnée, comme celle de 
rèSAOEûption de la Vierge, par des chars et des 6gares 
emblématiques. Dîercxseos dit sur Tan i54> , tl'après les 
annales MSS. de Papenbroch : « prcebitum est honorarum 
virtum suffraganeoEpiscopi. Cameracensis ^qui sacrum prae- 
putium gestai^eratt ad m,ensuram XII canthaforum civitatia; 
diacono et subdiacono cantàr* IV , virgifero l , Praelato S, 
Bemardi XXy. S, Michaelis XII geltae ^ provinciali. car^ 
melitarum XVIII geltae , deinde veto provinciali Predicà' 
tantm ejusquê cupUuiù hic celébrando carUhari XIIII { t. \f 
pag. 90 ), 
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Au jnbé de la grande église était placée l'Image de 
la Vierge. , derrière laquelle* se trouvait un enfant d^ 
chœur qui devait prendre la parole pour elle. Ou haat 
de la voûte on faisait descendre, à l aide d'une corde , 
un autre enfant de chœur habillé en ange , et qui 
faisait à la Vierge la salutation angéUque , a laquelle 
son compère faisait la réponse pour elle. Les parens* 
avaient coutume de faire assister leurs enfans a celte 
cérémonie ridicule; les mères avaient soin de leur 
faire tenir les yeux fixés sur Tange et d'ouvrir 
leur tablier , dans lequel elles .faisaient tomber des 
fartes et autres friandises que leurs marmots croy* 
aient devoir à la libéralité de J'ange. La corde 
qui retenait Tange Gabriel s'étan^ un Jour casaée» 
celui-ci fit la culbute et se cass4 le eau (1). Depuis 
cette catastrophe , qui eut lieu il y a environ soixante-^ 
dix an&, on cessa de profaner le temple de Dieu par 
une cérémonie digne ae la procession de Tâne et de 
la fête des innocens. 

Le dernier jour du carême « des jeimes gens de Ja 
classe ouvrière, avaient coutume à Louvain et dans 
d^autres villes de la Belgique , de parcourir les rue& 
en frappant y à grands coups de marteau, les portj9S 
et les étals extérieurs de^s boutiques; ce qui 6ci!]|'^ 
sionnait souvent de grands dommages^ Comme, c'était 
néanmoins une coutume,, établie par les anoétreê , Bt. 
datant du bon vieux tems , elle subsista jusqu'à la 
révolution françc^ise. On appelait cet iTsage denvasten 
vytkhppen ( marteler le oarême ), Dans la Campine les 
enfans des paysans vont la veille de I^âques chercher 
tpus les cors des boulangers d'Aerschot et font devant, 
les principales fermes un tintamare diabolique f afin 
qu'on leur donne des œufs de Pâque. 

- On avait autrefois la coutume, le jeudi saint, de 

représenter sur .des t|*étaux en plein air^ le jardin 

' des oliviers avec tous ses accessoires. Les désordres 

(i) On voit encore dans plasiears ëglisès , entre antres 
i. celle d'Aerscbjot , I*ouy«rture par ]aqa«U« descendait Veu* 
fant de chœur figurant Tan^e GabriëÙ 
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et le libertiDage qai accompagnaient ce spectacle 
religieux , furent cause qu^on le supprima. 

Nous avons Vu, au commencement de. cet ouvrage , 
quelle foi superstitieuse les Belges encore payens ajou- 
taient à l'existence des esprits ou vampires blancs 
ou noirs , bons ou méchants. Cette superstititJn est 
encore en vigueur chez nos paysans , dont il n'y en 
a pas un qui n'assure avoir vu ce que son imagi- 
nation malade et timorée lui a suggéré à Tesprit (1). 
Il en est de môme de la croyance aux nains qui 
habitent les souterains, les cavernes et les montagnes. 
On les appelle en flamand Halvermannekens , Kaho~ 
termannekens. Les habitans du village de Herselt, dans 
laCampine, racontentqu'un grande nombre de ces nains 
étaient venus dans ce lieu à l'occasion d'une grande 
guerre ; qu'ils deiueuraient près du village dans 
des trous feits en* terre au , milieu d'un bois , et 
qu'ils venaient quelquefois dans le village demander 
1 une ou l'autre chose « sans faire le moindre mal 
aux habitans. Quand leurs femmes devenaient vieil- 
les , ils les faisaient entrer , un pain mollet 
en main , -dans un trou en terre qu'ils recouvraient 
ensuite soigneusement. Les bons campagnards ajou- 
tent que ces pauvres vieilles étaient très contentes 
de mourir -ainsi. Au village de Gelrode , les pay- 
sans montrent une colline , appelée Kabouterberg , 
dans laquelle sont creusés plusieurs souterrains. Ils sou- 
tiennent gravement que ces grottes étaient la demeure 
des nains, que , lorsque le meunier du lieu avait besoin 
d'aiguiser sa pierre, il n'avait qu'à la placer à la porte 
de son moulin avec une beurrée et un verre de bière ; 
qu'alors on voyait arriver de nuit un de ces nains 
qui , moyennant ce salaire , se chargeait d'aiguiser 
la pierre , et qu'au lever du soleil le meunier trouvait 
sa besogne faite. Il en était de même quand il vou- 
lait avoir son linge lavé. A un endroit près de Malines, 
on raconte qu'un meunier étant occupé à sasser de 
la farine , et n'ayant pu acbever son ouvrage, remit 

(i) Le Jésuite de Feller lui-même ajoute une foi aveugle 
à Inexistence des vampires ) aux possessions diaboliques^ elc. 
( voyez sou itinéraire, t. i , p..i73 çt suiv. ). 
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le reste dé la besogne jusqu'au jour suitant , et oublia, 

Ï)ar inadvertance en partant , une beurrée qui faisait 
e reste de sa pitance. Le lendemain'' il fut bien étonné 
de trouver sa farine sassée et sa tai^tine disparue. 
Il tenta la même expérience , qui réussit ce jour et 
le suivant comme la première fois. Au troisième jour» 
curieui de voir quel était l'ouvrier qui travaillait la 
nuit pour un si léger salaire , il se cacha derrière ses 
sacs cte farine , et vit arriver, vers minuit, un petit nain 
entièrement nu qui se mit incontinente l'ouvrage. Notre 
meunier , homme pudique et mû de pitié à la vue de 
la nudité de son nain officieux i ajouta le lendemain 
un habillement complet à sa farine et à sa beurrée ; 
depuis lors le petit bon homme ne se montra plus 
qu'habillé des pieds à la tête. Il existe dans un grand 
nombre de nos villages des traditions semblables qui 
prouvent la simplicité de nos crédules et superstitieux 
campagnards. 

La croyance aux présages heureux ou malheureux , 
est encore une des nombreuses superstitions en Yogue 
chez les paysans et les gens du peuple dans la 
Belgique. Mais jadis ce préjugé était général dans 
toutes les classes d'habitans , et le nombre des pré- 
sages beaucoup plus grand. Ainsi celui qui rencontrait 
un prêtre ou un religieux se hâtait de retourner sur 
ses pas , et- croyait la journée perdue. Le cri d'une 
chouette* était aussi un présage des plus funestes. Des 
superstitieux se seraient bien gardés de jeter au feu 
un morceau de jonc , parceque le jonc sert à la 
nourriture du bœuf, et que cet animal a assisté à 
la naissance du Christ. On prenait bien garde ches 
un moribond - que son lit ne fut mal tourné et 
que les solives ne parussent de ^travers , parce-- 
qu'autrement on aurait dû craindre que le mourant 
ne subit une longue agonie. On ne pouvait pas dire 
en lessivant le linge, la lessive haut ^ mais la lessive 
jotM; autrement le linge aurait été gâté. Un tintement 
d'oreille annonçait que vos ennemis s'entretenaient 
de vous. Une chandelle qui. pétille prédit encore 
aujourd'hui l'arrivée d'une compagnie. Lorsqu'on^sentr 
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nn chaiouiUement à la paume de la main , on doit 
s'attendre à recevoir d.e largenL Uhurlement d'un 
chien présage la mort prochaine d*une personne , et 
la capture d'un roitelet celle d'une personne de la mai^ 
son dont un des habitans a pris cet oiseau. Deux 
fourchettes qui se croisent ou une chaise qu'on 
fait pirouetter présagent une querelle et de l'inimitié. 
Il en est de même pour une salière renversée. 
Cette superstition qui i comme tant d'antres , nous a 
été léguée par les anciens , provient de ce que le 
sel était Tembléme de l'amitié, beaucoup de personnes 
ont l'habitude, après avoir mangé des oeufs à la coque^ 
d'en briser l'écaillé; elles ignorent que cet usage 
provient des Romains , qui étaient dans l'idée super-» 
stitieuse que les magiciens se» servaient de coqs d'œufs 
en conjurant le démon. Gardez-vous bien de vous 
trouver treize à la fois à un dinér ou de mettre treize 
couverts sur la table ; car un des convives ne tar- 
derait pas à mourir. La membrane que les enfans 
en naissant ont quelquefois au front porte bonheur. 
Lampride , auteur romain du 3™« siècle ^ dit qu'il y 
avait des avocats qui achetaient cette membrane , 
pour réussir dans le barreau* St. Chrysostome a prêché 
contre cette superstition.. Aujourd'hui , pour dire que 
quelqu'un jouit d'un bonheur constant , on dit qu^il esfc 
né tmfféi^ On attribuait aux pierres précieuses des 
effets prodigieux : la Turqoise , entre autres , avait la 
vertu de préserver des chûtes et de plusieurs autres 
accidens. L'Âiman avait des vertus encore plus rares. 
On se servait de l'Aêrite pour découvrir les voleurs : 
en la broyait et mêlant la poudre à du pain fait 
exprès , on en faisait manger a tous ceux qui étaient 
soupçonnés de vol ; le voleur était censé ne pou- 
voir avaler le morceau. On prétendait encore découvrir 
les voleurs par le mouvement d'une hache plantée à un 
pieu ou à une longue perche , et au moyen de l'As- 
trolgie. Le diamant, l'émérâude et les perles faisaient 
connaître les adultères. Le jour de Pâqoe les super- 
stitieux! avaient coutume de déjeuner avec deux œufs 
pondus le. vendredi sainte qui devaient les préserver 
de . la . fièvre. J'en connais encore qui cejour s'ab- 



(8M) 

rieatîe0t de viandes pour se préséryer du mal de 
dents. La veille de Noél on mettait sur le feu une 
souche énorme , dont on avait soin de conserver le 
bout pour le placer sous le lit : ce préservatif était 
non moins efficace contre le tonnerre que. ne Tesl 
encore aujourd'hui du palmier bénit le jour des ra- 
maux et placé dans un coin de la maison. Sur les 
portes des greniers on mettait des formules pour chas- 
ser les Souris et les rais. L'oraison du loup préservait 
les chevaux et le bétail de Tattaque des animaux 
earnassiers. Nos paysans ont encofe la coutume de 
barbouiller , k la chaux , des croix çur tes. murs de 
leurs demeures, afin de préserver celles-ci dufeu.Enfiri 
il existe une foule d autres superstitions pareilles 
qu'il serait trop long de rapporter ; les idées supers- 
titieuses sur les songes fourniraient seules une matière 
inépuisable. 

On remarque dans plusieurs églises gothiques » et 
entre outres dans le cathédrale de Strasbourg , des 
figures très obsoènes ou très bizarres , sculptées sur 
les stalles , les colonnes , etc. A Tentrée du chœur de 
Féglise de Ste. Waudue à Mons , on voit ( ou on 
voyait ) , sur un piédestal , un bas-'relief représen- 
tant une femme qui ôte sa chemise. On dit que 
le sculpteur mécontent de la manière dont on payait 
son travail ^ fit cette figure pour se moquer des 
chanoinesses qui , en sortant du chœur , quittaient 
souvent , dans Féglise même , leur costume reli- 
gieux qu'elles portaient au-dessus de leur costume 
mondain. Les stalles de l'église d'Acrschot étaient ornées 
d'une superbe sculpture gothique. Comme les sujets 
•en étaient en partie fantasques et bizarres , l'ancien 
pléban de cette ville , M' Goen , plus habile à réciter 
son bréviaire qu'à apprécier les productions de 
l'art f s'avisa , dans un saint zèle , de faire abattre 
et brûler toutes ces sculptures si remarquables par 
l'exécution et pour l'histoire des arts en Belgique* 
On y remarque néanmoins encore aujourd'hui nombre 
des figures bizarres et parfois obscènes ; tous les 
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•«jets ont 'Tftpp(nrt . a|Ur moines (1). Des tcnlpiurei 
semblables , qui dccoraîent les stailes de Téglise de 
St. Pierre à LoaTaiQ,ont également cédé à Tesprit des- 
tructeur , non pas des sanculoltes de 1792 , mais 
des; marguiliier$ igoorans de cette église. 

On v^it souvent , dans les bréviaires et les livres 
d^beure du moyen, âge', des- peintures aussi grotesque» 
et souvent aussi' obscènes que les sculptures, dont le 
génie etr Timagination libertine des artistes de ce tems 
se plaisaient à couvrir les murs des églises. C'était 
surtout sur . le compte de3 religieux et des religieuses 
que ces philosophes aimarent a s'égaier. Mais nulle 
part , je crois , on ne $*est encore avisé de repré- 
senter sur. un édifî-ce public les crimes qui ont causé 
la destj^uction de .Sodome et de Gomore , si ce n*est 
à rbôLel de ville de Louvain ou, parmi d'autres sujets 
de la Bible, ces crimes sont représentés sur la façade 
dans toute leur nudité dégoûtante et avec tous les 
détails circonstanciés. Ces sculptures remarquables 
datent cependant du bon vieux terns du 15™« siècle , 
et ont été faites sous le régné de Philippe le Bon, 
i Tépoque la plus brillante de la courtoisie cheva- 
leresque. ^' • . 

La coutume de tirer la fève et d^élîre par le sort 
un roi de la fève y le jour des Rois, tire son origine 
des saturnales célébrées par les romains aux calendes 
de Janvier , pendant lesquelles les écoles , les tribu- 
naux et le sénat vaquaient , toutes les affaires étaient 
suspendues , et toute distinction de rang et d*état 
était oubliée. L'esclave s'asseyait alors à la table du 
maître , et le sort de la fève pouvait lui échoir comme 

à un consul romain. 

I . - ^^ ' 

Le jour de la fêle de St. Grégoire , on proclame ^ 
dans toutes les écoles de Louvain , celui des écoliers 

(i) On y remarque , entre autres, un singe couvert d'un 
froc et d'un capuchon , un moiue eutièreroent nu assis à 
califourchon sur une nonne également sans vètemens , etc. 
Le ' clergé séculier, envieux des glandes richesses et de 
rinfluence des moins , aimait à j'égayer ainsi sur leur compU 
dans le bon vieux tems. 
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qui s^est le plus distingué de ses condisciples. On 

I appelle primus ou premier, à Timitation des pre- 
miers en philosophie dans Tancienne université. Toute 
l'école , marchant en ordre , conduit à la grande 
messe ce primus couronné et précédé d'un écolier 
portant un laurier. Les autres écoliers, ayant une bran- 
che de laurier attaché à la boutonnière, ne cessent 
pendant toute la marche , de faire retentir l'air du 
cri de vivat primus he ! Dans Taprès-dîner les écoles se 
rendent dans le même ordre hors des portes de la 
ville , pour s'y livrer à la danse et à la joie. Tout cela 
a lieu dans les écoles de garçons et de filles. 

"Le jeudi gras ( huit jours avant le jeudi saint) était à 
Aerschot un jour de jubilation pour les enfans comme 
la St. Grégoire à Louvain. Les écoliers s'assemblaient le 
matin dans leurs écoles respectives, pour se rendre de là 
a la grande messe. Rien déplus bizarre que l'accoutre- 
ment des écoliers ce jour là : ils se rendaient à l'église 
en costume militaire , chacun suivant son goût. 
En tête de l'école marchait un porte étendard , et le 
cortège se terminait par le primus tenant gravement 
une lance à la main. Après la messe, la troupe par- 
courait les rues en s'arrétant devant là demeure des 
principaux habitans. Plus le porte-étendard ( fille' ou 
garçon ) faisait flotter son drapeau devant chacune 
de ces maisons, plus les bons habitans étaient flattés 
de cette marque de respect. Ils ne rnanquaient pas 
alors de mettre la tête à la fenêtre pour remercier 
et complimenter la petite troupe. L'après dîner chaque 
école sortait de la ville , portant avec elle un coq. 
Les écoliers se rangeaient en cercle et lâchaient 
le coq ; celui qui pouvait le saisir était reconduit 
en triomphe , et devait régaler tous ses condisciples.' 

II y a une vingtaine d'années (en 1811 ) qu'il s'en- 
gagea une dispute sérieuse entre le maire de la ville 
et le doyen relativement à cette fête importante. Le 
doyen voulait la remettre à un autre jour. Le maire , 
pour ne pas laisser empiéter sur son autorité , s'y 
réfusa , et menaça de faire fermer les écoles qui ré- 
fuseraient d'obéir à son ordre. La cérémonie eut donc 
lieu en dépit du doyen; mais ce fut pour la dernière fois* 



(286) 

À la fête de Ste, Anne les enfans ont coutume a LoU'*- 
vain d*éleyer de petits reposoirs ou autels dans toutes 
les rues, et de quêter de 1 argent à toutes les personnes 
^ui y passent. J'ignore d'où est provenu cet usage. 

Le jour de St. Arnould les brasseurs placent Timage 
de ce saint , leur patron , sur un table décorée de 
-verdure et sur laquelle brûlent plusieurs cierges. 
Devant Timage de St. Arnould se trouve un grand pot 
de bière et un tronc pour recevoir Targent que yeul- 
lent bien y mettre les passans ^ et qui sert à un régal 
pour les garçons brasseurs. 

Dans plusieurs villes et villages de la Campine , les 
enfans vont en troupes le jour de S. Martin demander , 
de porte en porte > du bois , dont ils font ensuite un 
bûcher qu*ils allument çur les hauteurs à la nuit 
tombante. 11 y en a qui prétendent que c*est un reste 
de la fête célébrée en honneur d'Odin ou du Dieu 
de la guerre au mois de Novembre. En effet St. Martin 
est toujours représenté à cheval et armé de pied en cap^ 

II: y avait , avant la révolution française , à la cha- 

facile de la Vierge à Tirlemoot , une collégiale dont 
es chanoines étaient des ecclésiastiques et des sécu- 
liers mariés ou non-mariés , pourvu qu*ils ne fussent 
point mariés en secondes noces. Ces chanoines , à qui , 
pour cette raison , on donnait par dérision le surnom 
de hinne priesters , se choississaient entre eux. On 
faisait plusieurs contes fabuleux sur leur sujet; par 
exemple qu'ils s'obligeaient sous serment à ne pas 
déclarer leurs révenus, La légende de cette chapelle 
n'est pas moins singulière ( voyez Wichmans^ Brab. 
Mariana ). — 

D'où provient la vénérfiction que le bon peuple belge 
a pour les Saintes Vierges., et généralement po^r toutes 
les images saintes , à 6gure noire et mal sculptée ? De 
ce genre sont Les images de la Vierge de Halle , de 
Montaigu , de Notre Dame de fièvre à Louvain , une 
«ulre iinage de U Vierge conservée à l'église de 
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Si. Gertrude dans la môme Tille (t), un Christ à là 
croix dans la principale église , etc. , etc. 

Les dévotes , qui souffrent des pâles côalenrs y dans 
. le Brabant et surtout dans la Gampine > ont recours 
à Tintercession de trois recluses appelées vulgairement 
les trois sceurs^ mortes et enterrées au yillage de Brus- 
them.Pour que leur prière soit efficace, il faut qu*elles 
aillent quêter du fil* à coudre , des aiguilles et du 
grain ; car ces offrandes , qui doivent être pytées au 
tombeau des prédites récluses,ne peuvent être achetées, 
sans quoi elles perdraient leur mérite. On porte éga* 
lement à Brusthem du linge ou une coiffe de la per<» 
sonne malade , et après jeûne et prières, on doit jeter 
ces nippes dans un des trois puits qui se trouvent devant 
le tombeau des recluses. Si le linge disparaît et coule 
a fond , c*est un signe que la personne malade a vé- 
ritablement les pâles couleui^s* On fait alors des neti-* 
yaines pour obtenir sa guérison. 

Entre Mons et Bruxelles se trouve une chapelle 
où Ton honore une image de Tenfant Jésus , sous la 
forme d'un priape et portant le nom de la Ste. Bro- 
quette. Les femmes stériles , on qui désirent avoir 
des enfans^aclent avec un couteau la partie la plus 
appareute de Timage. Elles mettent cette raclure 
dans un verre d'eau et avalent le tout, fermement 
persuadées qu'elle fera son effet. On voyait jadis 
au-dessus d'une des portes de l'enceinte primitive de 
Louvain , appelée porte des loups ( wolfs poort ) , de 
même qu'au vieux-bourg d'Anvers^ une autre figure de 
priape. Il est vraisemblable que Tenfant Jésus , dont 
nous venons de parler , à succédé au priape du 
paganisme. 

Nous terminerons ici la première partie de notre 
ouvrage. Sans doute nous n'assurerons pas avoir en- 

(i) Cette image est très mal faite;ce qui engagea le con- 
seil de la fabrique à lui substitoer ^ il y a quelques années, 
une statue mieux peinte et scvlptëe. On s*apperçut aussitôt 
que lecoucours du peuple était moins nombreux et le tronc, 
moins fourni que les autres anne'es. Ou s^empressa alors 
de rétablir Pancienne image à laquelle le .peuple revint en 
foule , et ses offrandes furent aussi abondantes que |amais. 
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lièrement traité la matière inépuisable des cérémonies 
et rites religieuses , et nous aurons encore lieu d'y 
revenir dans Tappendice à la fin de ce livre et dans 
le supplément que nous publierons peat-étre dans 
la suite. Quant aux personnes que notre franchise 
aurait pu choquer dans certains passages que la 
vérité et la sévérité de Thistoire nous ont forcés de 
consigner dans cette première partie , nous leur ré- 

Î>ondrons avec le célèbre historien de Paris , dont 
es exceiUens ouvrages nous ont souvent aidé dans 
notre travail : « L^hisloire, quoique 'très instructive, 
lorsqu'elle est écrite avec une sévère fidélité, a des 
parties qui peuvent paraître désolantes aux lecteurs 
peu familiarisées avec ses tableaux austères; aux lecteurs 
habitués au régime des panégyriques et des compli* 
mens ; aux lecteurs pénétrés d'un aveugle respect pour 
les temps passés et pour les personnes revêtues de 
la puissance , aux lecteurs trompés par les historiens 
qui, dans la crainte des persécutions ou dans Tespoir 
des récompenses , ont altéré les traits les plus carac- 
téristiques des personnages historiques. 

« Si Ton présente à ses lecteurs mal disposés des 
vérités qui leur sont inconnues , des vérités contraires 
à leurs préventions , à leurs idées reçues , ils s'irri- 
tent contre elles ; ne pouvant les vérifier , ils les ré- 
voquent en doute, ou accusent Tauteur d'être inexact, 
même infidèle.... Je n'ai écrit qu'en ennemi de la 
barbarie, qu'en ennemi, des erreurs et des crimes 
qui l'accompagnept. J^aime beaucoup mon pays; mais 
j aime autant la vérité. Pourquoi ne pas convenir 
que dénoncer les erreurs des uns , les mensonges des 
autres , c'est servir la vérité ; improuver les vices , 
c'est louer les vertus ; condamner les moeurs de nos 
temps barbares, c'est faire l'éloge des mœurs du temps 
présent , et qu'enfin tonner contre les iniquités de 
toutes les époques , c'est plaider la cause sacrée de 
l'humanité ! » 

Si autem de vertiate , dit S. Grégoire , soandalum «k- 
mitur , utilius permitHiur na$ei soof^dalum , ^am veriiâê 
relinquaêur ( Homel. 7. n» 5. ). 

Vm DB Là PBEMIERl PiaTIB, 
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Page 3 Maximinien lisez Maximien. 

8 le salage et la samole Usez la salage et le cemole« 

9 appelée lisez appela. 
Il attelle lisez atèlle. 
la prédisit lisez prédit» 

i5 et ai planter des branches d'arbres lisez tracer des 

sillons. 
i6 (note ) égorgés . « . jeté lisez égorgées. • . jetées, 
ao éDisoothies Usez épUootieSf 
ai Mandera lisez Meinders. 
«- des pains rompus et des pierres UseT^ des pains et 

des pierres rompus. 
a3 (sommaire) paganinarom lisez paganiarnm. 
«-- St. Martin lisez St. Materne ou plutôt St. Servais, 
ag il est étonnant que des Roches etc. nous ne nous 

rappelions pas que ce seyant se fût occupé de Vin- 

diculus dans son mémoire sur l'ancien culte des 

Belges ; nous parlerons dans l'appendice, de aea 

observations sur cette pièce. 
3a act. ao , 17 » a8 , Tit. i ,. 5 , 7. lisez act. ao^ 17 , a8. 

Tit I, 5. 7. Philip. I ^ 1. 1 Timot. 3 , 1. 8. 
33 annonyme lisez anonyme* 

— Philyp lisez Philipp. 

35 donnes lisez données. 

36 au . . . siècle lisez • . . aux siècles, 

37 s'intitulaient 'lisez prirent celui de. 

— (note) sibi oportere lisez sibi potins opoitere* 
^4 garanties lisez garantis. 

àé (note) telle lisez telles. 

49 bénit lisez bénite. 

07 seul lisez seuls. 

60 ( note ) air corrompue lisez air corrompu* 

6a (note) frappé lisez frappés. 

63 tenu ses paques lisez, f^ii wa pâe[aes« 

75 nul lisez nulle. 

•*~ noyé lisez noyée. 



77 Tnote) de Naziancène lisez Naziancène. 

00 f note) chère lisez cher. 

8a digamos lisez bigamos» * ^ 

83 de troubles lisez des troubles. 

(note) concile générale lisez général 

le second ; parceque lisez le second» Farcf qnCt 

96 (note) i3me siècle lisez 3m« siècle. 
io5 chaire lisez chair. 

— ( note ) fruster lisez frustré. 

— ( note) manquer lisez manger* 
X06 vendredi lisez samedi. 
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I Usez accomod«. 

.. «^ ^ iisêi espèces, 
Tr; ^< <> H K W f ^W Usez Controovës. 
.. «)»fiMMii«i Usez aliqaamdiu* 
>«% Ow n iX ^^' Clany. 
v^ «nit <K une nuit lisez mille et aae naitx. 
^ H vlMÀM Usez chaire. 
; v^ MXAV^elles lisez auxquelles. 
.^•^ Iki^lislère lisez le baptistère. 
***; ^ ciMumenceroîent lisez il comtneiiceroit. 
>*ï«' ^ «^t* ) habet lisez babens. 
^^ t«je|«ttrendas Usez restauraudas. 
^^jMiVies lisez p^Yés, 

^ Hi Usez due. 
^^ ^ttintisexte lisez Quiniserte. 
^VH U première fois Usez pour la première fois. 
^«^ (note J pam d'asyme lisez pain asyme. 

-> «lOQtés hsez' ajoutées 
%t* cillëbrë lisez célébrée, 

r ^A '"*''o<*nï*« i^sez fàrent introduites, 
^tii^ dû lisez due. 

%M assiegiée lisez assiégée. 
*.U Sallenge lisez Sallengre. 
MJ dégradent lisez dégradaient. 
144 ( note ) rocarium lisez rosarinm. 
•- avait forcés lisez avaient forcés. 
1^0 écartât lisez écartant. 
— bats lisez batte. 
«5i traduction lisez tradij^^on; 

loua f,^"«„P^<><^««"?n et le déjeuner ont été rétablis 
Tt^tAJ^^'T' ""'" ^* ^^°*« de »5oo florins qui y 
nement? °'^*' '^'** confisquée au profit du golyer- 
i56 prit CAuse lisez prit fait et cause. 

- nouveax Usez nouveau. 

- le landernau Usez landernau. 

,^ ^î.^*** .^'^''®^'^^* °e I'a« «n démordre. 

160 ford tard lisez fort tard. 

167 ( note) laissois lisez laissai, 
100 sorti Usez sortie. 

170 multiplies lisez multipliée?, 
— '^oir eut lisez avoir eu. 

- cette apôtre lisez cet apôtre. 

171 cet image Usez cette image. 
-' un autre Usez une autre. 

173 Alscmberg lisez d'Alsemberg 
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176 rempli Usez remplie. 

177 coutance lisez constance* 

179 adjoiuts lisez adjoint 

-- ( note ) Garnier Usez Garinet. 

180 ( note ) il ayoient lisez ila aycient 
loi imprime lisez imprimée. 

187 raisonëe lisez raiaonnëe. 

189 ( note) Tart. i33 lisez Tart. i3, 

191 des petits lisez de petits. 

197 ëté apparu lisez était apparu. 

— Famine lisez Famenne. 

199 <*« comparaître lisez à comparaître. 
2o3 ( sommaire ) Ypren lisez Ypres. 
-- des beaux enfans lisez de beaux enfans. 

— du crypte lisez de la crypte. 

— lâchées lisez lâchés. 

2o5 armés de casques lisez couverts de casques. 

aïo un crypte dans lequel lisez une crypte dans laquelle. 

ai5 au-dessus de lisez par dessus. 

— n'avait lieu lisez n'eut lieu. 
ai8,envoit lisez envoie. 

231 1790 lisez 1770. , 

222 niées lisez niés. 

224 anciene lisez ancienne 

225 cet vœu lisez ce vœu, 

23o grande nombre lisez grand nombre* 

252 astrolgie lisez astrologie. 

233 Ste. Waudue lisez Ste. Waudru. 



234 ( note ) moins lisez moines. 
238 religieuses lisez religieux. 
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